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LETTRE 

DE    UAUTEU 
AUX    ÉDITEURS. 

V  Ous  deve^  avoir  reçu ,  Meffieurs  ,  tous  les 
matériaux  de  la  Collection  que  vous  vous  propo- 
fe^  de  faire  ;  c'efl  à  vous  maintenant  de  les  met- 
tre en  ordre  y  &  d'en  élaguer  tout  ce  qui  vous 
paroîtra  fuperflu.  Ce  foin  que  je  prendrais  pour 
un  autre,  je  ne  me  fens  plus  capable  de  le  pren- 
dre pour  moi-même.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaijfance ,  c'efi  de 
raffembler  ces  matériaux  difperfés  ,  de  vous  les 
adrejfer  fans  choix  ,  &  de  corriger  mes  prin- 
cipaux Ouvrages  autant  que  mes  faibles  talens 
me  l'ont  permis  ;  mais  vous  n' imagineriez  pas 
combien  ce  travail  m'a  coûté  ;  je  ne  Vai  com- 
mencé qu'en  me  faifant  violence,  &  je  ne  Vai 
fini  qu'à  force  de  me  promettre  que  je  n'y  re- 
viendrais de  ma  vie. 

Depuis  que  j'ai  pefé  avec  F  attention  d'unfoli- 
taire  le  néant  de  la  célébrité  t  f es  jouiffances  pu- 
rement idéales  ,  &  fes  peines  réelles  ;  depuis  que 
je  me  fuis  pénétré  fur-tout  des  difficultés  de  l'art 
qu'on  fe  dijjimule  toujours  un  peu  à  Ventrée  de 
la  carrière ,  je  vous  h  dis ,  MeJJieurs ,  dans  la 
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fincérité  de  mon  cœur ,  je  voudrais  n'avoir  ja~ 
mais  écrit. 

Quand  mes  Ouvrages  ne  m'auraient  expofè 
qu'à  la  dure  nèçeffitè  de  parler  trop  fouvent  de 
moi-mime  ,  ce  ferait  un  grand  inconvénient.  Je 
fais  qu'il  fe  trouvera  quelques  âmes  jufles ,  qui, 
loin  de  m'en  faire  un  reproche ,  me  plaindront 
au  contraire  de  ce  que  je  me  fuis  cru  forcé  à  des 
apologies  fi  fréquentes  ;  mais  ce  n'en  efl  pas 
moins  un  des  plus  cruels  effets  de  la  calomnie , 
&  ce  qui  me  coûtera  le  plus  à  lui  pardonner. 

Il  eft  vrai  qu'en  mêlant ,  autant  que  je  Vai 
pu ,  la  caufe  des  Lettres  à  la  mienne ,  j'ai  tâ- 
ché de  donner  à  ces  apologies  un  degré  d'inté- 
rêt dont  ces  fortes  d  écrits  ne  font  pas  toujours 
fufceptibks  ;  &  dans  le  fonds  ,  qu'importe  ou 
j'aurai  pris  mon  texte  ,  fi  bailleurs  j'ai  trouvé 
le  moyen  de  rappeller  des  vérités  utiles ,  &  de 
caraclérifer ,  par  quelques  anecdotes  piquantes  f 
Vefpace  de  tems  où  j'ai  vécu?  Que  quelques* 
unes  de  ces  anecdotes  mefoient  perfonnelles  ou 
non  y  c'efi  ce  qui  fera  très-indifférent  à  lapofté- 
rité.  Peut-être  ne  feront-elles  qu'une  fenfation 
médiocre  fur  les  yeux  contemporains  qui  en 
feront  encore  frappés  de  trop  près  ;  mais  l'expé- 
rience nous  apprend  que  les  moindres  faits  qui 
peuvent  fervir  à  peindre  Vefprit  d'un  fiecle ,  de- 
viennent précieux  à  un  certain  éloignement ,  6 
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qtf  alors  ils  excitent  le  plus  vif  intérêt  de  curio- 
fité  :  delà ,  Mejfieurs ,  V  cmprejfement  du  public 
pour  ces  recueils  connus  fous  le  nom  d'Ana  r 
qu'on  ne  ceffe  de  relire ,  même  en  fe  plaignant 
qu'on  les  ait  trop  prodigués.  T aurai ,  fi  Von 
veut  y  épargné  la  peine  de  faire  le  mien ,  & 
fourni  de  nouveaux  prétextes  à  ceux  qui  vou- 
dront m'aceufer  dEgoifme  ;  mais  vous  ne  dou- 
terez pas  que  je  ne  me  fujfe  volontiers  difpenfé 
de  ce  travail  ingrat ,  fi  la  perfécution  ne  m'en 
tut  fait  une  trifte  néceffité. 

Tai  pu  céder  avec  trop  de  complaifance ,  je 
Vavoue  ,  au  fentiment  naturel  qui  nous  invite 
à  nous  défendre ,  &  furtout  aux  follicitations 
empreffées  de  quelques  amis ,  plus  affectés  que 
moi-même  des  injufiiees  qu'ils  me  voyaient 
éprouver.  Mais  ce  qui  doit,  ce  me  femble ,  me 
rélever  à  mes  propres  yeux  ,  ceft  que  je  n'ai 
jamais  repouffé  V injure  par  Vinjure ,  ni  employé 
contre  perfonne  les  indignes  armes  dont  on  n'a 
pas  rougi  de  fe  fervir  contre  moi  ;  c7efi  enfin  la. 
ferme  réfolution  où  je  fuis  de  ne  plus  répondre 
déformais  à  aucune  critique ,  &  moins  encore 
à  la  calomnie.  Toferai  appeller  de  lune  au  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  été  à  portée  de  m'ob- 
ferver  dans  la  retraite  où  je  vis  depuis  quinze 
ans  ,  &  de  Vautre ,  au  jugement  févere ,  mais 
impartial,  de  la  poflériti. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  reconnaijfanct 
que  je  dois  aux  foins  que  vous  voule^bien  pren- 
dre de  ma  réputation  littéraire , 


MESSIEURS, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflanl  Serviteur 
PALISSOT    DE   MONTENOY, 

rA  Argenuullj  près  Paris,  1775, 


IX 


AVIS   DES  ÉDITEURS. 

iN  Ous  avons  cru  ne  pouvoir  placer  plus  con- 
venablement qu'à  la  tête  de  cette  Collection, 
les  Mémoires  que  M.  Palifïbt  a  rédigés  fur  fa 
vie.  C'était  une  apologie  qu'il  fe  devait  depuis 
long-temps  ,  &  il  avait  choin*  ,  pour  la  faire 
paraître,  une  circonftance  d'autant  plus  heu- 
reufe,  qu'il  venait  de  publier  fa  Comédie  de 
YHomme  dangereux ,  contre  les  Auteurs  de  Li- 
belles. 

Toutes  les  perfonnes  dont  il  a  invoqué  le 
témoignage  font  encore  vivantes  :  c'eft  la  feule 
réflexion  que  nous  nous  permettrons  en  faveur 
de  ces  Mémoires  \  mais  on  doit  fentir  combien 
elle  eft  décifive. 

M.  PalifTot  a  lieu  de  fe  flatter  que  les  hon- 
nêtes gens,  qui  avaient  pu  fe  laifTer  préoccu- 
per par  la  calomnie,  ne  pourront  fe  défendre 
d'un  mouvement  d'indignation  contre  fes  per* 
fécuteurs ,  &  même  qu'ils  éprouveront  quelque 
remords  d'avoir  prêté  l'oreille  à  leurs  impoftu-^ 
res.  C'eft  tout  ce  qu'il  efpere ,  car  il  fait  bien 
que  les  calomniateurs  ne  rougifTent  jamais. 
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SUR  LA  VIE  DE  L'AUTEUR, 

Rédigés  par  lui-même. 

x\.Sfailli  depuis  quinze  ans  par  des  Libelles» 
j'ai  réfifté  jufqu'à  préfent  au  confeil  que  me 
donnaient  mes  amis  de  répondre  une  fois  pour 
toutes  à  la  calomnie.  J'avais  cru  que  le  filence , 
le  mépris  ,  &  ma  conduite  étaient  l'apologie 
la  plus  convenable  que  je  pufTe  faire  ;  mais  je 
cède  enfin  aux  inftances  de  ceux  qui  veulent 
bien  prendre  intérêt  à  ma  réputation.  Je  ne  me 
diffimule  pas  combien  il  eft  délicat  de  parler 
4e  foi-même ,  &  combien  les  anecdotes  de  la 
vie  privée  d'un  homme  de  Lettres  font  indif- 
férentes à  beaucoup  de  Lecteurs  ;  mais  je  fa- 
çrifie  ma  répugnance  à  mes  amis  ;  &  puifqu'en- 
fin  on  a  lu  les  calomnies  qui  ont  été  répan- 
dues contre  moi ,  je  me  flatte  que  peut-être 
pn  aura  la  même  indulgence  pour  la  vérité. 
D'ailleurs ,  il  eft  aujourd'hui  d'ufage  d'imprimer, 
après  la  mort  des  gens  de  Lettres  ,  des  Mé- 
moires hiftoriques  fur  leur  vie  ,  qui  forment 
un  recueil  qui  paraît  tous  les  ans,  &  qu'on  a. 
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intitulé  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres.  Les 
perfonnes,  dont  on  y  parle,  ne  font  pas  tou- 
tes célèbres  ;  mais  elles  ont  été  plus  ou  moins 
connues.  A  ce  titre,  je  pourrais,  comme  un 
autre,  être  placé  quelque  jour  dans  ces  faftes 
de  la  Littérature.  Les  rédacteurs  de  mon  article 
pourraient  n'avoir  autour  d'eux  que  des  Libel- 
les \  il  convient  même  à  ma  famille  qu'ils 
foient  à  portée  de  puifer  dans  des  fources  plus 
pures.  Si  l'on  trouve  dans  ces  Mémoires  quel- 
ques faits  honorables ,  les  perfonnes  juftes  ne 
me  foupçonneront  pas  de  vanité  pour  les  avoir 
rapportés ,  fur-tout  après  quinze  ans  de  filence. 
On  m'a  outragé  par  des  menfonges ,  il  doit  m'ê- 
tre  enfin  permis  de  leur  oppofer  des  vérité*.  Il 
y  a  plus  d'orgueil  dans  une  faufTe  modeflie ,  que 
dans  la  candeur  avec  laquelle  un  honnête  hom- 
me peut  parler  de  foi-même. 

Je  fuis  né  à  Nancy  le  trois  Janvier  1730.  On 
m'a  toujours  dit  que  j'avais  annoncé  des  difpo- 
iitions  prématurées.  Mon  cours  d'études  fut  du 
moins  affez  fingulier  pour  que  Dom  Calmer, 
<  ans  fa  bibliothèque  de  Lorraine ,  ait  cru  de- 
voir me  donner  un  article ,  &  me  placer  dans 
Ii  clafTe  des  Enfans  célèbres.  Cet  article  eft  peu 
fidèle  à  bien  des  égards.  Tout  ce  qu'il  devait 
contenir ,  puifqu'on  avait  bien  voulu  le  faire, 
c  eft  qu'après  avoir  pris  mes  degrés  en  philofo- 
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phie  à  onze  ans ,  je  (butins  une  Théfe  de  Théo- 
logie à  douze ,  &  que  je  pris  dans  cette  même 
faculté  le  degré  de  Bachelier  à  quatorze. 

L'intention  de  mon  père  était  de  me  faire 
étudier  encore  en  Médecine  &  en  Droit ,  de 
manière  qu'à  Page  de  vingt-ans ,  il  m'eut  été 
pofïible  de  choifir  entre  tous  les  états  de  la  vie  ; 
mais  il  délirait  avecpafïion  de  me  décider  pour 
l'état  eccléfïaftiqne  ,  dans  lequel  ,  véritable- 
ment, il  était  à  portée  de  me  procurer  une 
fortune  brillante.  J'avais  autant  d'éloignement 
pour  cette  vocation  ,  que  de  refpeâ  pour  mon 
père.  N'ofant  l'affliger  en  lui  confiant  mes  ré- 
pugnances ,  je  lui  demandai ,  à  la  fin  de  ma 
Théologie ,  d'entrer  à  Paris  dans  la  Congréga- 
tion de  l'Oratoire ,  Congrégation  dans  laquelle 
on  peut  pofïeder  des  bénéfices,  &  qui  n'eft  in- 
compatible avec  aucune  dignité  eccléfiaftique. 
J'avoue  que  mon  projet  n'était  pas  d'y  refter. 
Je  ne  voulais  que  venir  à  Paris,  perfuadé  que 
de  loin  je  ferais  entendre  mes  raifons  à  mon 
père;  &  ne  doutant  pas,  après  l'éducation  que 
j'avais  reçue ,  d'y  trouver  des  reffources  pour 
n'être  point  à  charge  à  ma  famille.  Je  ne  ref- 
tai ,  en  effet,  à  l'inftitution  de  l'Oratoire  qu'en- 
viron deux  mois. 

Le  goût,  ou  plutôt  Pinffinâ  de  la  Poëfie 
commençait  dès  lors  à  fe  manifefter  en  moi. 
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ïl  s'était  même  annoncé  avant  cette  époque; 
&  quelques  perfonnes  de  ma  province  fe  fou- 
viennent  encore  qu'à  l'âge  de  dix  ans ,  j'écrivis 
fous  une  eftampe  qui  repréfentait  le  parricide 
de  Jacques  Clément ,  ces  vers  auxquels  mon 
extrême  jeuneiTe  donna  une  efpece  de  célébrité  : 

Ainfi  ce  fanatique,  aveuglé  par  fa  foi, 
Ofa  plonger  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  Roi  ; 
Et,  loin  d'être  allarmé  de  l'horreur  du  fupplice, 
Il  béniffoit  fon  Dieu  qu'il  croyoit  fon  complice* 

Mais,  à  ma  fbrtie  de  l'Oratoire  en  174^, 
ayant  déjà  lu  la  plupart  de  nos  bons  auteurs  \ 
palïïonné  pour  les  ouvrages  dramatiques ,  fans 
avoir  eu  cependant  beaucoup  d'occafîons  de 
fréquenter  nos  Théâtres,  je  fis  une  Tragédie 
tirée  de  l'Hîftoire  Juive  ,  qui  fut  lue  aux  Comé- 
diens, &  qui  me  procura  mes  entrées  à  leur 
fpeâacle  :  On  peut  croire  que  cette  Tragédie 
était  mauvaife. 

Dans  une  vie ,  jufqu'alors  auflî  occupée ,  oa 
peut  à  peine  fuppofer  de  l'efpace  pour  les  pat 
fions  ;  mais ,  à  l'âge  de  dix-fept  ans ,  j'éprouvai 
la  plus  dangereufe  de  toutes,  principalement 
îorfqu'elle  fe  fait  fentir  avec  cette  force  exaltée 
qu'elle  emprunte  prefque  toujours  de  la  lecture 
des  Romans  &  des  Poètes.  Mes  parens,  vain* 
eus  par  l'ardeur  de  mes  follicications ,  eurent 
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la  condefcendance  ou  la  faiblefle  de  me  per- 
mettre d'époufer  à  Page  de  dix-huit  ans  une 
perfonne  du  même  âge ,  née  de  gens  honnêtes  , 
mais  fans  fortune ,  &  d'une  condition  inférieure 
à  la  mienne.  Ce  mariage  ne  fut  heureux  qu'en 
ce  qu'il  me  donna  deux  Enfans  qui  ont  fait 
jufqu'ici  la  confolation  de  ma  vie.  * 

Les  auteurs  des  Libelles  ont  ofé  m'attaquer 
même  dans  mon  état  civil,  &  mon  mariage 
a  fourni  des  prétextes  à  leurs  calomnies.  La  loi 
qui  veille  à  la  tranquillité  des  familles ,  &  qui 
interdit  à  la  curiofité  des  recherches  téméraires 
fur  les  fecrets  domeftiques,  n'a  rien  de  facré 
pour  ces  hommes  dangereux.  C'eft  une  de  leurs 
plus  coupables  noirceurs  que  de  hazarder  des 
imputations  fi  odieufes ,  qu'il  ferait  même  hu- 
miliant de  s'en  jufrifier.  On  imagine  bien  que 
je  ne  m'abaiflerai  pas  jufqu'à  répondre  à  de 
pareilles  indignités.  L'audace  des  calomniateurs 
ne  doit  jamais  nous  faire  oublier  le  refpeâ  que 
nous  devons  au  public  &  à  nous-mêmes. 

Un  an  après  mon  mariage,  le  goût  de  la 
poëfie  reprit  fur  moi  fon  premier  empire.  Je  fis, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  une  nouvelle  Tragé- 
die repréfentée,  deux  ans  après,  fous  le  titre 


*  Une  fille ,  &  un  fils  qui  efl  a&uellcment  ingénieur 
•rdinaire  du  Roi. 
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de  Zarès ,  imprimée  aujourd'hui  dans  mes  Œu- 
vres, fous  celui  de  Ninus  fécond,  &  plus  digne 
du  public ,  peut-être  ,  qu'elle  ne  l'était  lors- 
qu'elle fut  repréfentée.  Mais  alors  il  pouvait 
paraître  fingulier  que  fortant  à  peine,  &  des 
bancs  de  l'Ecole ,  &  d'une  province  oii  le  goût 
n'était  pas  encore  perfectionné ,  il  me  fût  même 
venu  en  penfée  de  faire  des  Tragédies.  Ce  fut , 
vraifemblablement,  cette  fingularité  qui  déter- 
mina le  Roi  de  Pologne  à  fermer  les  yeux  fur 
mon  extrême  jeunefTe  ,  pour  me  faire  entrer 
c  ans  l'Académie  qu'il  venait  de  fonder  à  Nancy. 
Ceft  auffi  ce  qui  m'avait  procuré ,  quelque 
temps  auparavant ,  le  bonheur  le  plus  fignalé 
èc  ma  vie,  &  de  tous  les  avantages  dont  je 
pouvais  me  flatter,  celui  qui,  dans  la  fuite,  a 
eu  le  plus  d'influence  fur  tous  les  faits  dont  il 
me  refte  à  parler. 

J'eus  l'honneur  de  lire  en  1750  ma  Tragé- 
die à  Monfïeur  le  Comte  de  Stainville,  aujour- 
d'hui M.  le  Duc  de  Choifeul.  Ce  Seigneur  ac- 
cueillit avec  bonté  un  jeune  Lorrain  dont  le 
nom  ne  lui  était  pas  inconnu,  &  me  donna  des 
eucouragemens  fur  lefquels  je  ne  m'impofe  un 
fi  ence  pénible  que  pour  ne  pas  blefTer  la  dé- 
li;atèffe  de  mon  bienfaiteur. 

Je  fus  tenté,  deux  ans  après  cette  époque 
gorieufe,  de  m'efTayer  dans  un  genre  tout 
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nouveau  pour  moi.  Je  fis  la  Comédie  des  T*ù* 
teurs ,  &  j'eus  aufli  l'honneur  de  la  lire  à  M* 
le  Duc  de  Choifeul  i  qui  l'entendit  avec  a(fe2 
de  faveur  pour  me  dire  que  j'avais  enfin  trouvé 
mon  véritable  genre  ;  que  j'étais  né  pour  faire 
des  Comédies ,  &  qu'il  m'exhortait  fort  à  fui- 
vre  cette  carrière.  M*  le  Duc  de  Choifeul, 
perfuadé  que  la  Cottnoifïancé  du  monde  eft, 
après  le  talent ,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel 
pour  un  auteur  Comique,  Voulut  bien  me  fa- 
ciliter  les  moyens  de  me  répandre ,  &  il  eut 
la  bonté  de  me  préfenter  lui-même  à  Madame 
la  ComtefTe  de  la  Marck,  à  qui  j'eus  l'hon- 
neur de  dédier  ma  Comédie ,  &  à  Madame  là 
PrincefTe  de  Robecq, 

L'indulgence  de  M.  lé  Duc  de  Choifeul  fut 
juftifiée  par  celle  du  public.  La  pièce  des  Tu- 
teurs fut  jouée  avec  fuccès  au  mois  d'Aoûc 
1754.  Le  Difcours  préliminaire  qui  fiit  impri- 
mé alors  à  la  tête  de  cette  pièce ,  &  adreffé  à 
Madame  la  Comteffe  de  la  Marck  i  fit  peut- 
être  plus  de  fenfation  encore  que  la  Comédie  , 
&  commença  d'établir  dans  l'efprit  du  public 
l'idée  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  avoit  eu  la 
premier,  c'eft-à-dire ,  que  j'avais  en  effet  des 
difpofitions  marquées  pour  le  genre  Comique* 
Ce  difcours  a  été  inféré  en  entier  dans  l'Ecole* 
de  Littérature ,  ouvrage  deftiné  à  rappeller  aux 
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jeunes  gens  les  principes  qui  doivent  les  gui- 
der dans  la  carrière  des  Arts. 

Mais  dans  ce  tems  là  même ,  j'étais  occupé 
d'une  illufion  bien  plus  douce  pour  moi  que 
celle  des  fuccès  du  Théâtre.  M.  le  Duc  de 
Choifeul  venait  d'être  nommé  à  l'ambafTade 
de  Rome  ;  il  me  faifait  efpérer  que  j'aurais 
l'honneur  de  le  fuivre ,  &  qu'il  m'attacherait 
->.  fa  perfonne.  Un  événement  imprévu  ,  qui  fut 
dors  regardé  comme  favorable ,  dérangea  cette 
combinaifon ,  &  me  jetta  pour  un  moment  dans 
hs  finances.  Celui  des  Fermiers  Généraux  qui 
avait  la  feuille  des  Emplois ,  eut  befoin  de  ce 
Seigneur ,  &  n'en  eut  que  plus  d'emprefTemenc 
à  chercher  les  moyens  de  lui  prouver  fon 
zèle.  M.  le  Duc  de  Choifeul  faifit  avec  bonté* 
cette  occafion  d'avancer  le  bien  qu'il  voulait 
nie  faire;  &,  en  effet,  l'année  d'enfuite,  j'ob- 
tins à  fa  recommandation  la  Recette  générale 
du  Tabac  d'Avignon  ,  oii  je  me  rendis  vers 
la  fin  de  cette  même  année.  C'efl  alors  que 
je  fis  ,  avec  un  de  mes  amis  ,  le  voyage  de 
Genève,  uniquement  pour  aller  voir  M.  de  Vol- 
taire. Il  eft  parlé  de  ce  voyage  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréry ,  à  l'article  Patu  :  C'était 
le  nom  de  l'ami  qui  voulut  bien  m'accompa- 
gner.  Ce  jeune  homme  d'un  très-rare  mérite, 
fu:  enlevé  à  la  Littérature  quelque  tems  après , 
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&  précifément  lorfqu'il  donnait  les  plus  bril- 
lantes efpérances. 

L'événement  qui  me  conduifit  à  Avignon, 
eft  devenu  le  prétexte  des  calomnies  qui  ont 
été  le  plus  fouvent  répétées  contre  moi  :  il  faut 
remonter  aux  principes  de  ces  calomnies  ,  & 
les  développer. 

Peu  de  tems  avant  que  je  ne  partifïe  de  Fa- 
ris  ,  pour  aller  prendre  poiTeiTIon  de  mon  em- 
ploi ,  l'Hôteî-de-ville  de  Nancy  me  demanda 
une  Comédie.  Cette  pièce  devait  faire  partie 
des  fêtes  publiques  ,  le  jour  de  l'inauguration 
de  la  ftatue  que  le  Roi  de  Pologne  faifait  éri- 
ger ,  dans  cette  ville  ,  à  Louis  XV ,  fon  gendre. 
Je  fis  cette  Comédie,  qui  a  paru  fous  le  titre 
du  Cercle.  Elle  fut  jouée  à  Nancy,  par  ordre 
,du  Roi  de  Pologne  &  en  fa  préfence ,  pendant 
que  j'étais  à  Avignon. 

Il  y  avait  dans  cette  pièce  un  perfonnage 
qui  défignait  le  célèbre  M.  RoufTeau,  Citoyen 
de  Genève.  On  fait  qu'à  l'occafion  des  para- 
doxes de  cet  Ecrivain ,  il  s'était  allumé  entre 
le  public  &  lui  une  efpece  de  guerre  ouverte. 
La  nation  femblait  révoltée ,  &  fe  plaignait 
qu'un  homme  de  génie  eut  préféré  l'honneur 
frivole  de  fe  diftinguer  par  des  opinions  fin- 
gulieres ,  à  la  réputation  plus  folide  de  n'écrire 
que  des   chofes  vraies  &  utiles.    La  Comédie 
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frappait  fur  quelques-uns  des  paradoxes  de  M. 
Rouffeau ,  &  nullement  fur  fa  perfonne  &  fur 
lès  mœurs.  Cet  homme  célèbre  avait  alors 
pour  enthoufiaftes  ces  mêmes  philofophes  i 
devenus  depuis  fes  plus  irréconciliables  enne- 
mis ,  &  qui  ont  attendu  ,  pour  le  déchirer, 
qu'il  fût  malheureux  &  ferfécuté. 

Ils  firent  préfenter  contre  moi  au  Roi  de 
'Pologne  un  Mémoire  très-violent ,  fous  prétexte 
de  venger  M.  Rouffeau.  Le  public  fut  un  peu 
firpris  de  voir  des  philofophes  qui  follicitaient 
une  vengeance  par  des  délations  &  par  des  Li- 
belles. L'hiftoire  de  cette  finguliere  perfécu- 
tion  eft  imprimée  dans  le  fécond  volume  de 
mes   Œuvres,  avec    les    pièces  jurrificatives. 

Je  ne  me  permis  d'autre  défenfe  que  dp 
dévoiler  ce  manège  dans  mes.  Petites  Lettres 
fur  de  grands  philofophes.  Elles  eurent  de  la 
célébrité ,  parce  qu'elles  juftifiaient  pleinement 
l'opinion  que  tous  les  honnêtes  gens  com- 
mençaient à  fe  former,  de  la  feâe  dangereufe 
qui  s'élevait  alors  parmi  nous. 

Telle  fut  l'origine  de  l'animofité  &  de  la 
haine  dont  ces  Meilleurs  m'honorent  ;  &  , 
quoiqu'ils  en  difent,  ils  ont  bien  prouvé  que 
la  haine  philofophique  n'eft  pas  moins  cruelle 
&  qu'elle  eft  même  aujourd'hui  plus  redouta- 
ble que  celle  dont  ils  aceufent  les  Théologiens» 
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Les  petits  beaux-Efprits  qui  n'ont  d'exiflence 
que  par  l'appui  que  veut  bien  leur  prêter  cette 
fe&e  orgueilleufe ,  ne  manquèrent  pas  d'en- 
trer dans  la  mêlée  en  qualité  de  troupes 
auxiliaires  ,  ce  qui  donna  lieu  enfin  &  à 
la  Comédie  des  Philofophes  ,  &  à  la  Dun- 
ciade  \  mais  n'anticipons  point  fur  les  événe- 
mens. 

Je  fus  obligé  de  revenir  d'Avignon  à  Paris 
pour  mes  affaires  en  1756.  A  mon  départ, 
je  chargeai  de  la  remife  de  mes  fonds  à  la 
caiffe  générale  de  Paris  ,  le  même  négociant 
nommé  La  France  ,  qui  avait  exercé ,  pen- 
dant quinze  années  ,  la  même  commiffion 
fous  M.  Fournier  ,  frère  du  Fermier  général 
acluel ,  &  mon  prédéceffeur  dans  l'emploi  de 
Receveur  à  Avignon. 

Ce  négociant  qui  jouhTait  ,  dans  tout  le 
Comtat  ,  de  l'eftime  &  de  la  confidération 
publique,  démentit  tout-à-coup  l'opinion  favo- 
rable qu'on  avait  de  lui,  &  fit  une  banque- 
route dans  laquelle  je  fus  compris  pour  plus 
de  50000.  L.  Je  reçus  à  Paris  cette  fatale  nou- 
velle en  1757  :  ainfi  un  emploi,  qu'à  peine 
j'avais-  poffédé  deux  ans,  &  qui  ne  m'avait 
pas  rapporté  deux  mille  écus ,  me  rendit  tout- 
à-coup  ,  par  un  abus  de  confiance ,  débiteur 
de  cette  fomme  confidérable  envers  les  Fer- 
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miers  généraux.  C'était  débuter  bien  malheu- 
reufement  avec  la  fortune. 

Ce  revers  inopiné  m'accabla  d'autant  plus 
que  je  n'y  voyais  aucune  refïburce,  &  que 
Monfieur  le  Comte  de  la  Marck  m'avait  fait 
l'honneur  d'être  ma  caution.  Ce  Seigneur 
m'acquitta  de  20000.  L.  mais  je  les  lui  de- 
vais; les  Fermiers  généraux  exigeaient  le  fur- 
plus  ,  & ,  dans  ce  moment  terrible ,  jamais 
homme  me  fut  plus  à  plaindre  que  celui  con- 
tre lequel  on  avait  le  fang  froid  barbare  d'é- 
crire alors  des  Libelles. 

Il  paraifTait  en  Hollande,  chez  Marc-Michel 
Rey,  un  fupplément  au  journal  de  Trévoux, 
fait  par  des  Ecrivains  de  Paris.  Dans  cette  ga- 
zette littéraire  ,  on  me  traita  d'ufurier  &  de 
banqueroutier.  J'avais  efïuyé  le  vol ,  &  par  un 
changement  du  paffif  en  aâif,  que  la  philos- 
ophie autorife  fans  doute ,  on  m'aceufait  d'ê- 
tre le  voleur. 

Dans  le  même  tems ,  pour  m'enlever  le 
feul  bien  qui  me  reliait,  mes  protecteurs,  on 
rit  paraître  une  traduction  de  deux  Comédies 
de  Goldoni,  à  la  tête  de  laquelle  on  mit  une 
épigraphe  latine  du  ftyle  du  portier  des  Char- 
treux, &  deux  Epitrçs  dédiçatoires  infolentes 
oj  l'on  ofait  outrager  deux  Dames  du  pre*- 
mier  rang,  qui  m'honoraient  de  leur  bienveil- 
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lance.  On  y  faifait  une  parodie  injurieufe  pour 
elles  de  TEpitre  dédjcatoire  de  mes  petites 
lettres.  La  main  d'où  partait  cette  atrocité 
ne  demeura  pas  inconnue.  On  s'était  flatté 
que  ces  deux  Dames,  fâchées  d'avoir  été 
compromifes  à  mon  occafion  ,  cefferaient  de 
me  recevoir  &  m'abandonneraient  à  mon  in- 
fortune. Cette  noirceur  philofophique  eut  un 
effet  tout  oppofé.  Elle  ne  tourna  qu'à  la  con* 
fufion  &  à  l'opprobre  de  celui  qui  l'avait  con- 
çue ;  &  fi  ce  fut,  principalement  ,  pour  ven- 
ger la  raifon  &  les  mœurs  que  je  fis  depuis 
la  Comédie  des  Philofophes ,  je  ne  défavoue 
point  que  le  defir  de  venger  ces  Dames  ne 
fût  entré  aufïî  dans  mon  projet;  &  j'en  fais 
gloire. 

La  calomnie  qui  m'accufait  d'avoir  fait  une 
banqueroute  que  j'avais  efïiiiée  moi-même,  a 
été  répétée  dans  le  Libelle  intitulé  la  Vifion, 
&  dans  tous  les  Ecrits  du  même  genre  aux^- 
quels  donna  lieu  la  pièce  des  Philofophes.  Il 
femble  qu'il  foit  humiliant  d'être  homme 
quand  on  réfléchit  qu'il  y  a  dans  l'efpece  hu* 
maine  des  miférables  afïez  pervers ,  affez  im- 
pudens  pour  hazarder  des  faits  calomnieux  fur 
lefquels  ils  peuvent  être  à  l'inflant  démentis 
par  les  témoignages  les  plus  authentiques. 

Toute  la  ville  d'Avignon,  tous  les  Magiftrats 
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de  la  -Cour  des  Aydes ,  tous  les  Fermiers  gé- 
néraux ont  connu  mon  malheur;  &  fi  ma  con- 
duite n'eut  pas  été  irréprochable,  j'étais  perdu 
fans  reffource.  Mais ,  au  contraire  ,  l'intérêt  gé- 
néral que  j'infpirai  fut  l'origine  de  la  fortune , 
ou  plutôt  de  l'heureufe  médiocrité  dont  je  jouis 
a&uellement. 

M.  le  Duc  de  Choifeul  commença  par  me 
donner  de  la  tranquillité.  Il  me  fît  l'honneur 
de  me  fervir  de  caution  auprès  des  Fermiers  gé- 
néraux. Il  n'eut  pas  cautionné ,  fans  doute ,  un 
homme  qu'il  n'eût  point  eftimé.  Madame  la 
princeffe  de  Robecq ,  femme  plus  illuftre  en- 
core par  la  nobleffe  de  fon  ame  que  par  celle 
de  fon  nom,  s'intéreffa  vivement  au  rétablif- 
fement  de  ma  fortune  ;  &  le  premier  ufage 
que  je  fis  de  leurs  bienfaits  aurait  dû  prouver , 
même  à  mes  ennemis  ,  que  j'en  étais  digne. 
Je  rembourfai  à  M,  le  Comte  de  La  Marck 
les  20000  L.  que  ce  Seigneur  avait  été  obligé 
de  payer  en  vertu  du  cautionnement  qu'il  avait 
bien  voulu  me  prêter.  Quoique  M.  le  Duc  de 
Choifeul  eut  lui-même  cautionné  ce  que  je  de- 
vais de  furplus  aux  Fermiers  généraux,  il  exi- 
gea de  moi  que  je  commençafTe  par  m'acquitter 
envers  M.  le  Comte  de  la  Marck;  mais  je  n'en 
eus  que  plus  d'empreffement  à  payer  enfuite 
;e  furplus.  Je  ne  dois  pas  diflimuler  cependant , 


xxiv  MÉMOIRES 

&  par  reconnaiflance ,  &  pour  achever  de  con- 
fondre les  calomniateurs ,  que  les  Fermiers  gé- 
néraux eux-mêmes,  plus  inftruits  ,  fans  doute, 
des  circonftances  de  mon  malheur  qu'aucun  de 
ceux  qui  en  ont  parlé ,  voulurent  s'affocier  à 
l'intérêt  général  que  j'avais  infpiré.  Ces  Mef- 
fieurs  que  leur  réputation  d'opulence  expofe  à 
beaucoup  de  propos  injuftes,  afïurés  de  ne  rien 
perdre,  puifque  M.  le  Duc  de  Choifeul  avait 
bien  voulu  leur  répondre  de  ce  qui  leur  était 
dû ,  me  rendirent  néanmoins  mon  compte  gé- 
néral quittancé  ,  en  me  faifant  une  remife  de 
9000  L.  dont  ils  me  demandèrent  le  fecret.  Je 
ne  le  gardai  jamais,  &  je  me  flatte  qu'on  ne 
me  reprochera  pas  de  le  violer.  MM.  Daugny, 
Rollin ,  Bouret ,  Dangé  ,  Faventines  furent  ceux 
qui  propoferent  à  leur  compagnie  ce  procédé 
ii  honnête,  &  fi  propre  à  me  confoler  des  ca- 
lomnies débitées  contre  moi  avec  tant  d'audace, 
&  démenties  d'une  manière  fi  éclatante. 

Après  avoir  acquitté  non-feulement  cette  dette 
immenfe  ,  mais  toutes  celles  que  j'avais  été 
forcé  de  contracter  par  mes  malheurs  précé- 
dens,  je  me  renfermai  dans  les  foins  de  l'é- 
ducation de  mes  enfans,  &  je  me  fis  un  de- 
voir de  fecourir  toute  ma  famille.  Je  fis  entrer 
mon  frère  au  fervice,  où  je  l'ai  foutenu  par 
une  penfion  que  je  lui  paie  encore.  J'ai  eu  la 
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confolation  de  me  charger  feul  de  Pexiftence 
de  ma  mère.  J'ai  aidé  mes  fœurs  ,  enfin  j'aî 
fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu ,  &  c'eft  moi  dont 
les  auteurs  de  Libelles  ont  tracé  des  portraits 
fi  horribles ,  parce  que  j'ai  eu  quelques  fuccès 
littéraires. 

Je  dois  actuellement  rendre  compte  au  pu- 
blic de  la  révolution  favorable  qui  me  mit  à 
portée  de  réparer  toutes  mes  pertes.  Je  le  dois  t 
dîsrje ,  d'autant  plus  qu'elle  a  donné  lieu  à  de 
nouvelles  calomnies.  On  a  répandu ,  on  a  im- 
primé  que    j'avais    abufé    de   la  confiance  de 
deux  perfonnes  qui  étaient  venues  me  propo- 
fer  un  projet  utile ,  &  qu'au  lieu  d'en  folliciter 
l'exécution  ,  pour  en  jouir  conjointement  avec 
elles ,  je  m'étais  emparé  de  l'affaire.  On  a  déjà 
vu   de   quoi  les  calomniateurs    font  capables. 
Je  vais  rapporter  les  faits  :  cependant  je  crois 
devoir  commencer   par  demander  pardon   au 
le  fleur  de  la  fécherefTe  de  ces  détails  néceiTai- 
re>  à  mon  apologie.  C'eft  encore  un  des  arti- 
fices de  la  calomnie  que  de  nous  embarraflèr 
dans  une  juftification  pénible   qui  ne  peut  fe 
concilier  avec  les  grâces  du  difeours  ,  mais  les 
âmes  juftes  n'en  font  que  plus  indignées  con- 
tre lés  calomniateurs ,  &  l'innocence  outragée 
n'a  pas  befoin  d'art  pour  mériter  leur  indul- 
ge  iice. 
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Deux  particuliers  vinrent  en  effet,  au  com- 
mencement de  17^9,  me  propofer  le  débit  & 
la  diftribution  des  Gazettes  Etrangères  dans  tout 
le  Royaume  ,  comme  une  idée  nouvelle  ,  qui  pou- 
vait être  très-avantageufe  ,  &  qu'on  pouvait  fol- 
liciter  avec  d'autant  plus  d'efpoir  de  fuccès» 
que  cette  diflrïbution  n'appartenait  à  perfonne. 
L'un  d'eux  ajouta  à  cette  idée  le  projet  de  faire 
traduire  en  Français  les  Gazettes  Anglaifes. 

D'après  leur  expofé  ,  je  fis  plufieurs  démar- 
ches auprès  du  Miniftre,  qui  me  reçut  avec 
bonté.  Tout  parut  d'abord  favorable  aux  efpé- 
rances  de  ces  Mefïieurs.  Leur  affaire  femblait 
tendre  à  fa  conclufion ,  lorfque  celui  qui  était 
réellement  en  poffefïion  du  débit  des  Gazettes 
Etrangères,  le  Sr.  David  libraire  ,  que  je  n'a- 
vais vu  de  ma  vie,  averti  de  tout  ce  qui  fe 
paffait  par  M.  Jaunel  intendant  des  Portes ,  vint 
me  trouver  &  me  notifier  fa  propriété. 

Il  ne  me  diflimula  pas  qu'il  avait  déjà  pré- 
venu le  Miniftre  par  un  mémoire ,  mais  il  ajouta 
qu'il  comptait  affez  fur  ma  probité  pour  ne 
choifir  auprès  de  M.  le  Duc  de  Choifeul  d'au- 
tre Avocat  que  moi-même. 

Je  fus  très-furpris  d'apprendre  que  ,  fans  le 
feavoir,  j'avais  fait  des  démarches  qui  tendaient 
au  dommage  d'autrui.  Je  promis  au  Sr.  David 
de  refpefler  fes  droits ,  mais  quand  je  n'aurais 
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pas  eu  dans  Pâme  la  délicateffe  dont  j'ofe  me 
flatter ,  la  juftice  de  M.  le  Duc  de  Choifeul , 
m'eut  fait  une  néceflité  d'en  avoir  du  moins 
l'extérieur.  En  effet,  ce  Miniftre  me  déclara 
formellement  qu'il  ne  voulait  pas  être  injufte 
envers  le  Sr.  David. 

ReconnahTant ,  comme  il  devait  l'être,  de  ce 
trait  d'équité ,  le  Sr.  David  me  propofa  de  par- 
tager avec  moi  fa  porTefïion  ,  fi  le  Minirtre  qui 
avait  eu  la  juftice  de  la  défendre  ,  voulait  bien 
encore  la  fortifier  par  des  Lettres-patentes.  Juf- 
qu'alors  ,  le  Sr.  David  n'avait  joui ,  comme  fes 
pères ,  que  fur  de  fîmples  concevions  des  Ad- 
niiniftrateurs  des  Portes ,  qui   avaient  été  con- 
firmées en  fa  faveur  par  M.  d'Argenfon.  Il  ajouta 
une  autre   condition  au  partage  qu'il   me  pro- 
pofait,  c'eft  que  M.  le  Duc  de  Choifeul  aurait 
aufïï  la  bonté  de  lui  faire  obtenir  de  la  Com- 
pagnie des  Portes  un  abonnement  qui  le  mît 
à  portée  de  donner  au  public  les  Gazettes  étran-* 
gères  au  prix  de  ^6  L.  au  lieu  de  120,  qui 
avaient  été  jufqu'alors  le  prix  ordinaire  de  ces 
mêmes   Gazettes.  Le  Miniftre  voulut  bien  ac- 
corder toutes  ces  grâces,  &  les  lettres  paten- 
tes furent  expédiées  'au  nom  du  Sr.  David  & 
au  mien. 

Véritablement ,  l'un  des  deux  particuliers  qui 
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m'ayant  trompé  par  un  expofé  infidèle ,  s'était 
apparemment  le  plus  flatté  de  réuffir  dans  fon 
projet  d'ufurpation ,  ne  me  pardonna  pas  le  ren- 
verfement  de  fes  efpérances.  L'autre  fut  plus 
honnête.  J'ai  entre  les  mains  une  de  fes  lettres 
dattée  du  21  Juin  1760,  qui  prouve  qu'il  me 
rendait  toute  la  juftice  qui  m'était  due.  Il  me 
prie  de  ne  pas  le  confondre  avec  fon  afTocié 
aux  démarches  duquel  il  na  eu  y  dit-il ,  aucune 
party  &  il  me  témoigne  le  plus  vif  emprefTe- 
ment  de  trouver  des  occafions  tfôter  à  mes  en- 
nemis les  moyens  de  me  déchirer. 

Son  afTocié ,  au  contraire ,  porta  des  plaintes , 
&  fe  permit  contre  moi  des  propos  téméraires  & 
injurieux.  Mais  tous  les  faits  furent  difeutés  en- 
tre nous  en  préfence  d'un  Magiftrat  refpe&a- 
ble  *,  à  qui  la  connaifTa^nce  en  fut  renvoyée 
par  M.  le  Duc  de  Choifeul  ;  &  mon  adverfaire% 
réduit  enfin  au  filence ,  demanda  feulement 
qu'on  lui  accordât  un  intérêt  dans  les  produits 
éventuels  de  la  traduction  des  Gazettes  An~ 
glaifes. 

J'ai  dit  qu'en  effet  il  m'avait  propofé  l'idée 
de  cette  traduction  ;  je  ne  lui  conteftai  point 


*  Moniteur  de  Sartines. 
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une  demande  raifonnable ,  &  que  même  j'avais 
prévenue.  Par  une  tranfaâion  paffée  en  confé- 
quence  le  30  Janvier  1760,  il  renonça  expref- 
ftmenï  à  toute  prétention  fur  les  autres  Gazet- 
tes Etrangères  ,  au  privilège  defquelles ,  eft-il 
dit  formellement ,   il  ri  aura  aucune  paru 

La  traduction  des  papiers  Anglais  fut  irrévo- 
cablement fupprimée  ,  à  la  fin  de  1762,  par 
ordre  du  Miniftre  des  Affaires  Etrangères;  & 
une  preuve  que  l'idée  de  cette  entreprife  n'é- 
tait ni  d'un  grand  prix ,  ni  d'une  imagination 
bien  rare,  c'eft  qu'elle  ne  rapporta  jamais  le 
plus  léger  produit.  * 

Maintenant,  d'après  les  éclaire ifTemens  que 
je  viens  de  donner  au  public  fur  les  deux  prin- 
cipales calomnies  dont  on  a  fait  le  plus  de  bruit 
contre  moi,  je  lui  laiffe  à  juger  ce  qu'il  doit 
ptnfer  de  ces  compilateurs  de  menfonges,  qui 
fe  font  un  jeu  cruel  de  prodiguer  l'infulte  & 
l'outrage  à  un  Citoyen,  à  un  père  de  famille, 
à  un  homme  que  peut-être  ils  ne  connaifïènt 
pas  même  de  vue ,  &  qui  ne  les  a  jamais  of- 
fenfés. 


;  C'eft  M.  Suard,  aujourd'hui  rédafteur  de  la  Gazette 
de  France,  qui,  aux  appointeraens  de  M.  David  &  aux 
mi  îns,  travaillait  à  cette  traduâion. 
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J'ai  eu  pour  aifocié,  pendant  dix  ans,  dan* 
la  diftribution  des  Gazettes  Etrangères ,  ce  même 
libraire  qu'on  avait  eu  l'injuftice  de  vouloir 
troubler  dans  fa  poffeflion.  Il  n'a  jamais  éprouvé 
de  ma  part ,  ni  l'ombre  d'une  difficulté  ,  ni  la 
difcuflion  la  plus  légère.  On  fait  pourtant  que 
les  fociétés  d'intérêt  font  prefque  toujours  re- 
cueil des  vertus  humaines  ;  mais ,  relativement 
aux  affaires,  j'ai  tout  facrifié  à  la  paix  &  à  la 
tranquillité.  Ce  n'eft  que  fur  ce  qui  tient  à  la 
liberté  naturelle  de  penfer ,  ce  n'eft  qu'en  ma- 
tière de  littérature,  où  l'on  eft  abfolument  le 
maître  de  fon  opinion ,  que  je  me  fuis  permis 
de  la  fermeté  &  du  courage. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  fi  l'année  1 7 60  fut 
précifément  l'époque  des  plus  grandes  clameurs 
que  l'on  ait  jamais  élevées  contre  moi.  C'eft 
dans  cette  année  que  parut  la  Comédie  des  Phi- 
lofophes ,  dont  le  fuccès  eft  affez  connu  pour 
me  difpenfer  d'en  parler.  Il  eft  fingulier  que 
dans  la  foule  de  prétendus  Philofophes  qui  fe 
crurent  alors  intereffés  à  décrier  cet  Ouvrage, 
aucun  n'ait  eu  l'adreffe  de  fentir  que  leurs 
cris ,  leurs  emportemens  ,  leurs  libelles  ,  ne 
pouvaient  tourner  qu'à  leur  confufion.  Tous 
s'aveuglèrent  au  point  de  trahir  leur  propre  caufe 
en  manifeftant  ainfi  la  fenfation  défefpérante 
que  faifoit  fur  eux  une  pièce ,  qui  par  tant  de  ru- 
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reurs  ne  devenait  que  plus  célèbre.  Mais  la  for- 
tune me  porta  ,  cette  année  là  même  ,  un  coup 
plus  douloureux  que  tous  ceux  dont  mes  en- 
nemis cherchaient  depuis  longtems  à  m'acca- 
bler.  J'eus  le  malheur  de  perdre  la  plus  digne, 
la  plus  refpeâable  des  bienfaitrices ,  Madame  la 
princeflè  de  Robecq.  On  verra  que  j'ai  tâché 
du  moins  d'immortalifer  ma  reconnoifTance 
pour  elle. 

Tant  d'agitations,  de  chagrins,  &  de  perfé- 
cutions  toujours  renouvellées  ,  m'infpirerent 
enfin  le  goût  de  la  retraite  la  plus  profonde  ; 
&  ,  en  effet ,  après  avoir  vécu  longrems  foli- 
taire  à  la  ville  ,  je  me  retirai  à  la  campagne 
en  1763.  Au  moment  ou  j'écris ,  il  y  a  fèpt 
ans  que  j'y  demeure  ,  n'ayant  fait  à  Paris  que 
des  voyages  très-rares ,  très-courts ,  &  n'ayant 
même  gardé  aucun  établifTement  dans  cette 
Capitale. 

C'eft  dans  la  première  année  de  ma  retraite 
que  je  donnai  au  public  le  poëme  de  la  Dun- 
chde.  On  a  traité  cet  ouvrage  d'attentat ,  de 
même  que  la  Comédie  des  philofophes  ;  mais 
il  a  été  affez  répandu  pour  que  les  perfonnes 
impartiales  foient  à  portée  de  le  juger.  Tous 
les  ridicules  y  font  relatifs  à  la  feule  littéra- 
ture, &  non  à  l'honneur  ni  à  la  probité  des 


xxxij  MÉMOIRES 

Ecrivains  qui  y  font  attaqués.  Ceft  le  genre 
de  Boileau  &  de  Pope  &  non  celui  de  VA  - 
rétin.  C'eft  un  ouvrage  utile  au  goût,  &  que 
j'ai  tâché  de  perfectionner  ,  autant  que  mes 
talens  ont  pu  me  le  permettre ,  dans  l'efpace 
d'environ  quatre  années.  Ce  poëme  aujourd'hui 
a  dix  chants,  &  la  première  efquiffe  qui  a  paru 
n'en  contenait  que  trois.  En  alliant  à  la  li- 
berté de  Boileau,  l'enjoument  de  l'Ariofte,  je 
me  fuis  occupé  même  à  adoucir  l'amertume 
de  la  fatyre  :  car  l'imagination  err.  moins  fé- 
vere  que  le  bon  fens.  On  foupconne  toujours 
quelque  exagération  dans  les  écarts  de  l'une  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'appel  des  jugemens  de 
l'autre.  Ce  poëme  fera  fuivi  d'un  ouvrage  plus 
utile  encore  &  plus  important.  *  Je  m'attends 
bien  que  tout  cela  n'appaifera  pas  mes  ennemis  ; 
mais  ils  ont  beau  faire ,  ils  ne  m'engageront  ja- 
mais à  les  imiter ,  ni  à  me  fouiller ,  comme 
eux ,  d'impoftures  &  de  calomnies. 

Ces  Meilleurs  croyent  bonnement  que  je  les 
hais ,  parce  que  je  trouve  leurs  vers  durs ,  ou 
leur  profe  inlipide.  Qu'ils  me  permettent  de 
leur  raconter  un    fait   dont  je  pourrois  avoir 


*  Les  Mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  notre  litté- 
rature ,  qui  forment  le  quatrième  Volume  de  notre  Col- 
lection. 

pour 
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pour  garant  un  des  hommes  de  France  les 
plus  confidérables. 

Un  des  beaux  efprits  dont  j'eftime  le  moins 
les  talens,  &  l'un  de  ceux  que  j'ai  le  moins 
épargnés  dans  la  Dunciade ,  fut  aceufé ,  par  la 
voix  publique,  d'avoir  fait  un  Ecrit  téméraire 
dont  quelques  perfonnes  du  premier  rang  avaient 
lieu  d'être  fort  offenfées.  Le  hazard  me  conduifit 
chez  un  homme  en  place  qui  pouvait  avoir  fur 
le  fort  de  cet  écrivain  la  plus  grande  influence. 
Je   le  trouvai  indigné  de   la  licence  &  de  la 
témérité  de  ce  bel  efprit.  J'ofai  prendre  la  dé- 
fenfe  de  l'aceufé ,  &  foutenir  avec  chaleur  que 
je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  fait  l'écrit  en  ques- 
tion. Il  me  vint  une  foule  de  raifons  fpécieufes 
qui  femblaient  démontrer  qu'en  effet  il  n'était 
pas  poflible  que  cet  écrivain  fût  coupable.  La 
vérité  eft    que  j'avais  des   préfomptions    très- 
fortes  que  l'écrit  était  bien  réellement  de  l'au- 
teur  foupçonné.    *  Une  perfonne ,  préfente  ^ 


*  Quelques  perfonnes  ont  voulu  me  faire  naître  un 
fer  îpule  d'avoir  parlé  contre  ma  penfée  pour  fervir  un 
homme  que  je  foupçonnais  d'être  coupable.  J'avoue  que 
leur  morale  me  paraît  trop  rigide.  Il  m'eût  été  très-facile 
de  fupprimer  de  mon  récit  cette  circonltance  ,  &  de  me 
réduire  au  mérite ,  affez  rare  encore ,  d'avoir  défendu, 
un  homme  que  je  n'ai  pas  lieu  d'aimer.  Mais,  en  par- 
lant au  public,  j'ai  cru  devoir  me  peindre  tel  que  je 
fuis.  Ce  n'eft  pas  une  fimple  apologie  ,  c'eft  encore  moins. 
Tome  I.  c 
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cet  entretien ,  me  témoigna  combien  elle  était 
furprîfe  de  la  vigueur  avec  laquelle  j'avais  dé- 
fendu ce  bel  efprit.  »  S'il  eût  été  queftion  de 
»  fes  ouvrages,  répondis-je  à  cette  perfonne, 
»  peut-être  n'aurais-je  pas  eu  les  mêmes  ména- 
»  gemens  ;  mais  il  s'agit  de  fon  honneur  &  de 
»  fa  fortune ,  &  vous  m'auriez  cru  capable  de 
»  l'abandonner! 

Voilà  les  vengeances  que  je  me  fuis  quel- 
quefois permifes  contre  mes  plus  cruels  enne- 
mis. Pendant  le  tems  que  j'ai  joui  du  privilège 
des  Gazettes  Etrangères,  je  me  trouvai  à  portée 
de  difpofer  d'un  emploi  qui  vint  à  vaquer  dans 
cette  affaire  même.  On  me  le  demanda  pour 
un  homme  que  j'avais  les  plus  fortes  raifons  de 
foupçonner  d'être  l'auteur  d'un  des  plus  violens 
Libelles  que  l'on  ait  faits  contre  moi,  je  ne 
balançai  pas  à  donner  ma  voix  pour  qu'il  eût 
cette  place.  Il  ne  m'en  a  pas  confervé  moins 
de  haine  ;  mais  le  hazard  pourra  faire  tomber 
ces  Mémoires  entre  fes  mains  ,  &  il  rougira. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  refuté  les  plus 
fortes   calomnies    que  la  jaloufie  ,  l'efprit  de 


un  panégyrique  que  j'ai  eu  deffein  de  faire  :  j'ai  voulu 
dire  la  vérité.  Je  n'ai  employé  ni  la  fédu&ion  des  tours, 
ni  les  preftiges  de  la  paffion,  ni  la  magie  de  l'éloquence. 
Je  n'avais  rien  à  embellir ,  ni  à  déguifer. 


v 
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parti  &  là  licence  ont  répandues  contre  mes 
mœurs.  La  pafîion  de  me  noircir  a  été  portée 
jjfqu'au  point  de  me  faire  des  crimes  des  ac- 
tions de  ma  vie  les  plus  indifférentes ,  &  j'au- 
rais lieu  de  m'énorgueillir  de  l'impuiffance  où 
f è  font  trouvés  mes  délateurs ,  après  des  recher- 
ches aufli  féveres,  de  conftater  une  feule  de 
leurs  accufations. 

On  a  écrit  que  j'avais  fait  des  fatyres  contre 
ries  bienfaiteurs.   Je  demande  qu'on    les  pro- 
duife.  Je  répète  ,  une  fois  pour  toutes,  ce  que 
jtî  me  fouviens  d'avoir  dit  ailleurs.  Je  n'ai  eu , 
depuis  que  je  fuis  dans  le  monde ,  que  deux 
bienfaiteurs  ;   une   femme  aufïi  diftinguée  par 
fon  mérite  que  par  fa  naiffance  ,    &   celui  de 
tous  nos  Seigneurs  ,    envers  qui ,  peut-être  ,  il 
eft  le  moins  poffible  d'être  ingrat.  J'ai  eu  aufïi 
une  obligation  majeure  à  ceux  de  MM.  Içs  Fer- 
miers généraux  que  j'ai  nommés ,  &  qui  exci- 
tèrent leur  compagnie  à  me  donner  une  mar- 
que d'une  générofité  inattendue.  Que  l'on  cite 
à  préfent  un  feul  vers  ou  une   feule   ligne  de 
moi ,  je  ne   dis  pas  contre  mes   bienfaiteurs  ; 
niais  contre  tout  citoyen  que  la  qualité  d'hom- 
me de  lettres    n'a  pas    expofé  à  la  liberté  des 
jugemens  publics,   &  je   me  condamne.    Que 
p.irmi  les  gens  de  lettres  mêmes  (je  n'en  ex- 
cepte pas  ceux  qui  ont  fait  des  Libelles  contre: 

c  % 
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moi  )  on  en  cite  un  feul  que  j'aye  attaqué  dans 
fon  honneur ,  dans  fa  probité ,  dans  fes  mœurs  > 
&  je  me  condamne  encore. 

En  effet ,  quelle  autre  réponfe  m'eft-il  pofîi- 
ble  de  faire  à  des  accufations  vagues  &  indé- 
terminées >  Le  feul  Pafcal  *  en  indique  une> 
&  j'en  ufe.  On  ne  doit  oppofer  en  pareil  cas 
aux  délateurs  obfcurs  que  la  formule  accablante 
du  mcntiris  impudentijjimè. 

Je  n'ai  pas  prétendu,  en  faifant  cette  apo- 
logie ,  en  impofer  au  public ,  &  me  donner 
pour  un  homme  exemt  de  défauts.  J'en  ai 
beaucoup ,  fans  doute  ;  mais  ils  font  bien  op- 
pofes  à  ceux  dont  la  méchanceté  m'accufe.  Loin 
d'avoir  un  cœur  né  pour  la  haine,  perfonne, 
je  l'ofe  dire ,  n'avait  reffenti  plus  vivement  que 
moi  le  befoin  d'aimer.  Ce  befoin  m'a  expofé 
fbuvent  à  prendre  une  confiance  trop  légère  en 
beaucoup  de  gens  qui  m'ont  trahi,  à  me  lier 
trop  indifcrettement  à  des  hommes  qui  m'ont 
eu  d'afTez  grandes  obligations  ,  &  dont  je  n'ai 
fait  que  des  ingrats.  Une  femme  ,  qui  m'a  bien 
connu ,  difait  de  moi  affez  plaifamment ,  que 
j'avais  l'efprit  malin  &  le  cœur  bête. 

Je  n'ai  pas  eu  l'art ,  aujourd'hui  fi  ufité ,  da& 


*  Voyez  la  quinzième  des  Provinciales. 
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ficher  mes  bonnes  aétions,  &  d'avoir  toujours 
-ë.  la  bouche  ma  probité ,  ma  vertu ,  mon  huma- 
nité; mais  fans  me  recrier  moi-même  fur  mon 
propre  mérite  ,  &  fans  faire  orientation  du  mot 
impofant  d'humanité ,  j'ai  eu  le  bonheur  affèz 
rare  de  fauver  la  vie  à  trois  perfonnes.  Touc 
autre  l'eût  fait  à  ma  place ,  je  le  crois  \  mais 
33ieu  m'en  a  procuré  les  occaiions ,  &  je  l'en 
bénis. 

Mon  goût  pour  la  campagne  oii  je  vis  de- 
puis plufieurs  années ,  &  pour  les  plaifirs  (im- 
pies de  la  nature ,  prouve  mieux  que  tout  ce 
c[ue  je  pourrais  dire,  combien  mon  caraÔere 
refTemble  peu  à  celui  que  mes  ennemis  m'ont 
attribué;  Le  Théâtre  d'un  Méchant  ferait  Paris. 
O'eft  là  qu'à  chaque  inftant  il  peut  s'enyvrer 
du  plaifir  d'être  craint,  &  de  l'emprefïëment 
avec  lequel  on  a  pourtant  la  faibleffe  de  le  re- 
chercher. Le  tourbillon  du  monde  lui  eft  auilî 
néceffaire  que  l'élément  même  dans  lequel  i! 
refpire.  Il  languirait  dans  la  tranquillité  de  la 
folitude;  &  tout  ce  qui  ne  préfenterait  à  fon 
tfprit  que  des  images  douces  &  des  fentimens 
paifibles ,  lui  paraîtrait  du  plus  mortel  ennui. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  familièrement  avec 
moi ,  favent  affez  que  je  fuis  un  maître  indul- 
gent ,  un  père  tendre  ,  un  ami  fur  :  aufli  je 
n'aurais  jamais  eu  d'apologie  à  faire  ,  fi  je  m'é- 
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tais  préfervé  de  cette  fatale  ambition  qui  m'a 
fait  afpîrer  à  quelque  célébrité  dans  la  carrière 
des  Lettres,  aujourd'hui  fi  honteufement  avilie. 
Quelle  eft,  en  effet,  la  fource  de  cette  foule 
d'écrits  envenimés  que  la  calomnie  a  prodi- 
gués contre  moi  avec  tant  de  fureur  !  C'eft 
qu'au  Heu  de  m'égarer  à  la  fuite  de  certaines 
gens ,  dont  les  fuccès  licencieux  n'ont  jamais 
pu  m'infpîrer  d'eftime ,  j'ai  eu  le  malheur  d'ac- 
quérir quelque  réputation  par  une  pièce  utile 
aux  mœurs.  On  m'accuià  de  tous  côtés  d'avoir, 
peint  dans  cette  pièce  une  femme  que  je  n'a- 
vais jamais  eu  l'honneur  de  voir,  &  dont  le 
nom  était  à  peine  parvenu  jufqu'à  moi.  En 
criant  que  ma  Comédie  n'était  qu'une  charge 
pitoyable  ,  une  mauvaife  farce ,  une  parade 
indigne  des  tretteaux  ,  on  avait  cependant  la 
fureur  d'y  reconnaître  tout  le  monde  pour  me 
(inciter  plus  d'ennemis. 

Enfin ,  on  a  calomnié  mes  mœurs  ,  parce  que 
dans  un  poëme  purement  Littéraire  ,  j'avais  ofé, 
d'après  Pope ,  mais  fans  imiter  fon  âcreté  ni 
fpn  amertume  ,  jetter  quelque  ridicule  fur  les 
mauvais  vers  ou  la  mauvaife  profe  de  quelques 
auteurs,  dont  la  plupart  m'avaient  déchiré  dans 
des  Libelles.  A  prendre  les  chofes  au  pis  ,  je 
pouvais  m'être  trompé  dans  mes  jugements  ;  mais 
alors  l'humiliation  me  ferait  devenue  perfon- 
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ne  lie  :  car  il  n'efi:  rien  peut-être  de  plus  honteux 
pour  un  écrivain  que  d'avoir  mis  un  Virgile  au 
rang  des  Bavius,  fî  ce  n'eft  peut-être  d'avoir  mis 
un  Bavius  dans  la  clafle  des  Virgiles. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  lorfqu'on  vient  à 
réféchir  que  c'efl:  pour  un  peu  de  fumée  que  les 
gens  de  Lettres  font  capables  d'en  venir ,  entre 
eux ,  à  des  extrémités  fî  cruelles  ,  eux  qui  le 
vantent  d'éclairer  le  monde ,  &  qui  fe  eroyent 
fi  Supérieurs  au  profane  vulgaire ,  on  eft  bien 
tenté  de  les  regarder  en  pitié.  On  n'eft  point 
étonnés  que  des  hommes  fe  foient  battus  pour  un 
cheval,  pour  une  armure ,  pour  une  jolie  fem- 
me ,  &  fur-tout  pour  la  défenfe  de  leurs  foyers  ; 
mais  on  doit  convenir  que  ce  font  d'étranges 
foux  que  ceux  qui  fe  déchirent,  avec  tant  de 
fureur ,  pour  un  Madrigal ,  pour  un  Sonnet ,  ou 
même  pour  un  Traité  de  Morale. 


V  C  4 

■ 


NINUS 


SECOND 


3» 


TRAGÉDIE. 


xliij 

^SSffg!^       I    I  '      "       "***• 


AVANT-PROPOS. 

V^Ette  Tragédie,  la  féconde  de  l'Au- 
teur ,  quoiqu'il  l'ait  compofée  à  l'âge  de 
dix -neuf  ans  ,  mais  la  feule  qu'il  ait 
rejidu  publique  ,  fiit  repréfentée  ,  pour 
la  première  fois,  le  3.  Juin  1751*  f°us 
le  titre  de  Zarcs  :  titre  qu'il  a  cru  de- 
voir changer ,  pour  reftituer  au  principal 
perfonnage  de  fa  pièce  le  nom  que  lui 
donne  l'Hiftoire.  * 

L'intérêt  de  cette  Tragédie  eft  fondé 
fur  la  tendreffe  d'une  mère  pour  fon 
fils,  &  fur  l'amour  de  celui-ci  pour  un 
père  injufte  &  coupable.  Les  fentimens 
de  la  nature  étaient  les  feuls  que  l'Au- 
teur pût  connaître  alors.  Il  en  avait  fait 
la  douce  expérience  dans  le  fein  d'une 


*  Selon  l'opinion  la  plus  commune ,  le  Prince  qui , 
après  la  révolution  du  premier  Empire  d'Affyrie ,  établit 
à  Nnive  une  nouvelle  Dynaftie,  s'appellait  le  jeune 
Nini  s. 
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famille  vertueufe  ,  &  ces  tendres  im- 
preffions ,  fi  précieufes  aux  âmes  hon- 
nêtes ,  n'avaient  point  encore  été  relé- 
guées par  une  philofophie  audacieufe 
dans  la  clafTe  des  préjugés. 

Cet  intérêt  parut  digne  du  Théâtre, 
le  Public  voulut  bien  ne  pas  juger  à  la 
rigueur  PEfïai  d'un  jeune  homme,  qui 
du  fonds  d'une  Province  peu  civilifée 
encore ,  arrivait  à  peine  dans  la  Capi- 
tale ;  dénué ,  par  conféquent  ,  de  tous 
ces  fecours  que  le  génie  même  emprunte 
de  Pufage  du  monde ,  du  commerce  des 
gens  de  lettres,  de  ^habitude  des  fpec- 
tacles ,  en  un  mot ,  de  la  vue  du  mo- 
dèle. N 

En  effet ,  &  cette  réflexion  ne  fera 
point  ici  déplacée ,  tel  Ouvrage  qui  fem- 
ble  n'annoncer  que  des  difpofitions  com- 
munes, étonnerait  peut-être,  fi  Pon  pou- 
vait avoir  une  connaifïànce  exaéte  du 
point  d'où  l'Auteur  eft  parti;  mais  cette 
manière  de  calculer  le  mérite  exigerait 
des  obfervations  qui  doivent  néceflaire- 
ment  échapper  à  la  multitude.  Heureu- 
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fement ,  il  fe  trouve  toujours  quelques- 
unes  de  ces  âmes  privilégiées ,  à  qui  le 
talent  ne  faurait  fe  dérober ,  même  fous 
les  nuages  qui  le  voilent  encore,  dont 
la  pénétration  s'élance  jufques  dans  Pa- 
venir  ,  &  qui  devinent ,  fi  l'on  ofe 
parler  ainfî  ,  l'homme  adulte  ,  dans  les 
traits  confus  de  l'enfance.  C'eft  cet  heu- 
reux iniiinft  qui  anima  le  Vieillard,  dont 
le  mot  s'eft  confervé ,  lorfqu'à  une  re- 
préfentation  des  Précieufes  ,  il  s'écria  : 
Courage ,  Molière ,  voilà  la  bonne  Co- 
médie. 

L'Auteur  eft  bien  loin  de  fe  permet- 
tre aucune  comparaifon  entre  un  Eflài, 
dont  il  ne  fe  diffimule  pas  la  faibleflè, 
&  cette  Pièce  déjà  digne  du  génie  de 
Molière  ;  cependant  il  eut  Pavantage 
dinfpirer ,  par  ce  même  effai ,  à  feu  M.  de 
Crébillon,  des  fentimens  de  bienveillance 
qui  ne  fe  font  jamais  démentis.  Eh!  qui 
pourrait  apprécier  le  degré  d'influence 
qu'un  encouragement  fi  flatteur  dut  avoir 
fur  fon   émulation. 

Il  ne   donne  point  ici   fa  Tragédie, 
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telle  qu'elle  étoit  échappée  à  fa  jeunefïè, 
ni  même  avec  les  négligences  des  édi- 
tions précédentes.  S'il  ne  l'a  pas  embellie, 
il  a  tâché  du  moins  d'en  faire  difparaître 
les  principales  fautes ,  &  fur-tout  les  lon- 
gueurs :  défaut  le  plus  ordinaire  aux  jeu- 
nes débutans  ,  qui  ne  favent  encore  ni 
s'arrêter,  ni  fe  renfermer  dans  les  bornes 
de  leurs  fujets. 

On  ne  connaît  aucune  règle  qui  dé- 
termine précifément  le  nombre  des  vers 
d'une  pièce  de  Théâtre  ;  mais  certaine- 
ment il  en  exifte  une  qui  prefcrit  à  tout 
Auteur  ,  qui  ne  veut  point  ennuyer 
d'être  court,  ou  d'avoir  l'art  de  le  pa- 
raître. 

Cet  art ,  fi  difficile ,  exclut  toute  abon- 
dance fuperflue,  toute  penfée  qui  n'eft 
point  amenée  par  les  fituations  ,  enfin 
tout  ornement  ambitieux.  Le  luxe  qui, 
par-tout  ailleurs,  fuppofe  la  richefïe ,  n'eft, 
dans  un  Ouvrage  dramatique  ,  qu'une 
preuve  d'indigence  &  de  ftérilité.  Auffi 
les  Anciens  ,  de  qui  nous  avons  tout 
appris,  ne  donnaient-ils  jamais,  foit  à 
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leur  a£Hon  principale,  foit  aux  différen- 
tes parties  de  cette  même  aétion  ,  qu'une 
étendue  proportionnée  à  la  nature  de 
leurs  fujets.  Ni  Sophocle ,  ni  Euripide , 
ni  Ariftophane  ,  ne  s'étaient  afTujettis  à 
la  loi  rigoureufe  de  compofer  toutes  leurs 
pièces  d'un  nombre  de  vers  à-peu-près 
toujours  égal.  Les  unes  font  beaucoup 
plus  courtes  que  les  autres ,  & ,  en  les 
lifant,  il  eft  aifé  d'appercevoir  les  raifons 
de  cette  différence.  Nos  modernes  feuls, 
cui ,  fur  des  objets  plus  effentiels ,  s'exem- 
ptent affez  volontiers  de  toute  gêne ,  fé 
font  impofé  ce  joug  arbitraire.  Si  quel- 
ques hommes  au-deffus  de  la  fphere 
commune,  ont  porté  ce  fardeau  fans  en 
paraître  furchargés,  c'était  à  ceux  qui 
n'ont  ni  les  mêmes  refïburces ,  ni  le  mê- 
me génie,  de  s'affranchir  de  cette  fer- 
vitude  ;  &  du  moins  ils  nous  auraient 
épargné  ces  fatales  longueurs,  qui  ren- 
dent la  plupart  de  nos  pièces  nouvelles 
c.'une  prolixité  fi  fatigante  à  la  repréfen- 
tation ,  &C  fi  faftidieufe  à  la  leéture. 
D'après  ces   réflexions  ,  l'Auteur,  en 
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tâchant  de  corriger  la  fienne,  s'eft  plus 
attaché  aux  retranchemens  qu'il  a  jugé 
néceflaires  ,  qu'aux  additions  plus  ou 
moins  heureufes  que  fon  fujet  pouvait 
lui  fournir.  Il  a  cru  que  c'en  était  afTez 
pour  un  efïài  hazardé  dans  un  tems  où 
il  était  encore  fi  loin  de  foupçonner  les 
difficultés  de  l'art.  On  ne  lui  fera  pas 
l'injuftice  de  penfer  qu'il  ait  eu  la  pré- 
tention d'en  faire  une  bonne  Tragédie. 
Il  croit  feulement  pouvoir  fe  flatter ,  fans 
être  trop  avantageux  ,  de  foutenir  quel- 
que concurrence  avec  cette  foule  d'Ecri- 
vains dramatiques,  qui  fe  gardent  bien, 
fans  doute,  de  fe  comparer  à  nos  grands 
modèles,  quoique  l'exceflîve  indulgence 
du  Public  ait  paru  quelquefois  s'accoutu- 
mer à  leur  médiocrité. 
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A  C  T  EU  RS. 


ARDANAPALE,  Roi  d>Afyric. 
CALCIOPE. 

N I N  U  S  ,  élevé  fous  le  nom  de  Timur. 
A  R  B  A  C  È  S  ,  Gouverneur  de  Babylone. 
A  R  T  A  Z I  R  E  ,  fille  dArhacès. 
PARAMIS,  Chef  de  la  garde  du  Palais. 
ARSAME. 
GARDES. 
PEUPLE. 
CONJURÉS. 

Za  Scène  efl  à  Ninive. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

C  A  LC'I OPE,  ./*//&. 

Alleux,  veillez  fur  fes  jours,  par  mes  foins 

confervé  ! 
Dieux ,  que  Sardanapale  a  trop long-tems bravés, 
Laiflez-vous  attendrir  par  les  pleurs  d'une  mère  i 
Mon  fils  n'a  point  fuivi  les  traces  de  fon  père. 
Cher  &  malheureux  fils,  l'amour  que  j'ai  pour  toi> 
Dans  ce  fatal  palais  me  retient  malgré  moi  ; 
C'eft  pour  toi  qu'en  ces  lieux  ignorée  &  captive  f 

A  % 
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Je  languis  dans  les  fers  du  tyran  de  Ninive. 
J'ai  caché  tes  defUns  fous  le  nom  de  Timur  : 
Heureufe ,  û  ce  voile  impénétrable  &  fur 
Qui  d'un  père  inhumain  trompa  la  barbarie , 
Aux  dangers  de  ce  jour  dérobe  encor  ta  vie  ! 
O  Ninus ,  fi  mes  pleurs  ont  pu  fléchir  les  Dieux, 
Quels  foudains  changemens  vont  étonner  tes  yeux! 
Pour  te  placer  au  trône  oii  la  vertu  t'appelle 
Le  brave  Paramis  va  fignaler  fon  zélé. 
La  Garde  du  palais  obéit  à  fes  loix , 
Et  déjà  fe  difpofe  à  foutenir  tes  droits. 
C'eft  pour  toi  qu'Arbacès  fouleve  la  Médie  f 
Il  croit  venger  fa  fille  indignement  ravie. 
Tout  femblera  permis  à  fon  refTentiment  : 
DemesdefTeinsfecretsiln'eft  que  l'inftrumenr. 
Il  vient ,  contre  un  barbare  afFermifïbns  fa  haine. 


SCENE    IL 

ARBACÈS,   CALCIOPE. 

C  A  L  C I O  P  E. 

^Eigneur ,  voici  l'inftant  de  brifer  notre  chaîne, 
Paramis  vous  promet  un  généreux  appui  ; 
Le  fang  &  l'amitié  vous  unifient  à  lui... 
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A  R  B  A  C  È  S. 

S'il  partage  en  effet  l'affront  de  ma  famille, 
Pourquoi  m'a-t-il  caché  le  malheur  de  ma  fille  ? 
Pourquoi  fans  m'avertir  ?.... 

C  A  L  C  I  O  P  E. 

Il  l'ignorait,  Seigneur. 
Le  tyran ,  d'Artazire  indigne  raviffeur , 
Prodigue  les  tréfors  des   peuples  fes  victimes  , 
Pour  commettre  fans  crainte ,  &  pour  voiler  {qs 

crimes. 
Moi-même,  abandonnée  à  d'éternels  chagrins, 
J'aurais  de  votre  fille  ignoré  les  deftins  ; 
Mais  un  danger  commun  produit  la  confiance. 
Elle  m'apprit  fon  rang ,  votre  nom ,  fa  nahTance  ? 
Dans  quel  climat  défert ,  chez  quel  peuple  in^ 

connu , 
Le  grand  nom  d'Arbacès  n'eft-il  point  parvenu  ? 
Votre  fang ,  vos  exploits ,  foutiens  de  cet  empire , 
Tout  parle  dans  ces  lieux  en  faveur  d'Artazire  : 
Vengez-la ,  vengez-vous. 

A  R  B  A  C  È  S. 

Que  j'apprenne  du  moins , 
Madame ,  à  qui  je  dois  de  fi  généreux  foins  ; 
Ce  confeil  important,  cet  avis  falutaire , 
Si  cruel  à  la  fois  &  fi  doux  pour  un  père  ; 
A  qui  je  dois  enfin  l'efpojr  de  me  venger 

A3 
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Des  fureurs  du  tyran  qui  prétend  m'outrager  ? 
C  A  L  C  I  O  P  E. 

Pourquoi,  Seigneur,   pourquoi  chercher  à  me 

connaître  ? . 
Dès  longtems  arrachée  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître, 
Etrangère ,  captive ,  en  ce  féjour  d'effroi , 
Hélas!  eft-il  un  rang ,  eft-il  un  nom  pour  moi? 

A  R  B  A  C  È  S. 

Quoi  !  Sans  vouloir  fouffrir  que  ma  reconnaif- 
fance.... 

CALCIOPE. 

Un  bienfait  avec  foi  porte  fa  récompenfe; 
N'en  parlons  plus.  Mais  vous,  que  tardez-vous 

Seigneur  , 
D'arracher  votre  fille  aux  mains  du  ravhTeur? 
Aujourd'hui  fon  époufe ,  &  demain  fa  viâime , 
Craignez  même  pour  elle  un  lien  légitime. 
Trop  fouvent ,  croyez-moi ,  dans  ce  fatal  palais , 
Le  nœud  le  plus  facré  fert  de  voile  aux  forfaits. 
Puniffez  un  barbare  inftruit  dans  l'art  de  feindre  ; 
Plus  il  s'eft  déguifé,  plus  il  doit  être  à  craindre. 
Son  cœur  inacceflible  à  la  voix  des  remords  , 
N'a  que  trop  retenu  fes  coupables  tranfports  ; 
Il  n'eft  point  de  fureurs ,  d'excès  qu'il  neraffemble; 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  lâche  &  qu'il 

tremble, 
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Qu'il  croit  dans  fes  fujets  voir  autant  d'ennemis , 
Que  pour  les  opprimer  tout  lui  femble  permis  : 
Tel  eft  Sardanapale ,  &  ce  monftre  refpire  ! 
Et  c'eft  lui  que  les  Dieux  deftinaient  à  l'empire! 
Prévenez  leur  juftice  en  lui  donnant  la  mort  ; 
Quand  vous  l'aurez  puni,vous  connaîtrez  mon  fort. 
Le  tems  preffe,  Seigneur.  Craignez  que  le  barbare 
Ne  foit  inftruit  trop  tôt  du  coup  qu'on  lui  prépare, 
Qu'il  ne  foit  informé  du  nombre  de  foldats 
Qu'une  jufte  vengeance  entraine  fur  vos  pas. 
Hâtez  ces  grands  deffeins  :déja  la  porte  s'ouvre , 
Le  tyran  peut  fortir ,  tremblez  s'il  vous  découvre. 
Allez  d'un  noble  efpoir  enflammer  vos  amis  ; 
Mais  avant  de  frapper ,  confultez  Paramis. 


SCENE     III. 

C  A  L  C I  O  P  E. 

Yran ,  je  te  prépare  un  piège  inévitable  ; 
le  glaive  eft  fufpendu  fur  ta  tête  coupable, 
O  Sparte  î  ô  mon  pays  !  mes  yeux ,  mes  triftes  yeux 
Ne  verront  plus  tes  murs  oii  régnaient  mes  ayeux  \ 
J'ai  connu  l'infortune  en  commençant  ma  vie. 
Par  des  cruelles  mains  à  mes  parens  ravie , 
Réfervée  en  ces  lieux  à  de  plus  grands  malheurs, 
le  fort  voulut  fur  moi  raffembler  fes  rigueurs. 

A4 
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Mais  enfin ,  fi  j'en  crois  le  tranfport  qui  me  guide,' 
Le  moment  eft  venu  de  punir  un  perfide. 
Quel  doux  prefTentiment  pour  mon  cœur  outragé! 
Tout  opprobre  finit  alors  qu'on  eft  vengé. 
Sans  doute  avec  mes  vœux  le  ciel  d'intelligence , 
Se  prépare. . . 


SCENE    IV. 

SARDANAPALE  ,  CALCIOPE, 
ARSAME,  Suite. 

SARDANAPALE. 

IL  eft  tems  de  rompre  le  frîence , 
Madame;  un  autre  objet  me  retient  dans  fes  fers. 
Je  vais  avec  ma  main  lui  donner  l'Univers. 
Aux  charmes  d'Artazire  un  nouvel  hyménée 
Va  par  des  nœuds  plus  doux  unir  ma  deftinée. 
Ce  féjour  déformais  doit  vous  être  odieux , 
Cet  hymen  ,  ces  apprêts ,   pourraient  bleffer  vos 

yeux  : 
Je  veux  vous  épargner  ce  funefte  fpe&acle  , 
A  votre  liberté  je  ne  mets  plus  d'obftacle. 
Allez  ,loin  de  ces  murs  arrofés  de  vos  pleurs, 
Sous  un  Ciel  étranger  déplorer  vos  malheurs. 
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CALCIOPE. 

Pour  la  première  fois ,  je  me  plais  à  t'entendre. 
Combien  à  ce  bonheur  j'étais  loin  de  m'attendre! 
Ta  bouche  me  l'annonce,  &  mon  cœur  fatisfait 
Reçoit  à  peine  encor  l'efpoir  d'un  tel  bienfait. 
Qui  te  reconnaîtrait  à  ce  trait  de  clémence  > 
Va ,  tu  peux  te  flatter  de  ma  reconnaifTance. 
Çue  ne  puis-je  oublier  ce  déteftable  jour 
C 'ii  livrée  aux  fureurs  de  ton  indigne  amour  î . . . 
O  Ciel  !  qu'attendais-tu  pour  frapper  ta  viâime?.. 
Mon  déplorable  fils  fut  le  fruit  de  ton  crime , 
Et  l'avantage  affreux  que  lui  donnait  le  fort, 
Pour  cet  infortuné  fut  un  arrêt  de  mort  : 
Sqs  yeux  à  peine  encor  s'ouvraient  à  la  lumière , 
Eientôt  il  éprouva  ta  fureur  meurtrière  ; 
Il  devint  au  berceau  l'objet  de  ta  terreur, 
Tu  craignis  que  le  Ciel  n'eût  fait  naître  un  vengeur. 
Aifément  la  nature  en  ton  cœur  fut  éteinte  : 
S'il  devait  t'imiter  ,  je  pardonne  à  ta  crainte. 
Le  dangereux  honneur  d'être  né  de  ton  fang , 
Fut  un  titre  pour  toi  d'en  épuifer  fon  flanc  : 
Heureux  en  expirant ,  heureux  que  ta  colère 
Lui  dérobât  l'horreur  de  connaître  fon  père. 

SARDANAPALE. 

J'écoute  avec  mépris  des  regrets  impuifTans  ; 
Et  mon  oreille  eft  faite  à  vos  cris  ofTenfans. 
Dès  demain  cependant  cherchez  un  autre  azilç, 
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Je  pourrais  me  venger  ,  ma  bonté  vous  exile* 
CALCIOPE,  à  part. 

Dieux ,  veillez  fur  Ninus ,  &  fervez  mes  projets, 
Je  puis  vivre  à  ce  prix. 

(  Elle  fort.  ) 
SARDANAPALE,  à  fa  fuite. 

Que  l'on  cherche  Arbacès. 


SCENE    v. 

SARDANAPALE  ,  ARSAME. 
SARDANAPALE. 


O 


Ui  je  prétends  le  voir,  &  je  veux  que  lui- 
même 
La  difpofe  à  fléchir  fous  mon  ordre  fuprême. 
Excitons  fon  orgueil,  &  flattons  fonefpoir, 
Par  l'attente  d'un  rang  qu'il  n'eût  ofé  prévoir. 
Je  me  fens  indigné  de  toute  ma  faiblefTe  ! 
L'ingrate  avec  froideur  répond  à  ma  tendrefTe  , 
Et  ce  qui  doit  furtout ,  ce  qui  va  t'étonner  , 
Pour  la  première  fois  on  m'a  vu  pardonner. 
Je  voulais  lui  cacher  le  feu  qui  me  dévore , 
A  travers  mes  fureurs  il  éclatait  encore. 
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Tu  vois   combien  l'amour  commande  à  mes 

deftins  ! 
Je  me  fuis  fait  l'effort  de  fouffrir  fes  dédains  ; 
Mais  fi  j'éprouve  encor  des  injures  nouvelles, 
J'ai  fçu  m'affujettir  des  objets  plus  rebelles. 
On  ne  m'a  point  inftruit  à  me  plaindre ,  à  gémir  ; 
Plus  je  me  fuis  contraint ,  plus  elle  doit  frémir. 

A  R  S  A  M  E. 

Mais  penfez-vous ,  Seigneur ,  qu'avec  un  front 

tranquille , 
Calciope.... 

S  A  R  D  A  N  A  P  A  L  E. 

Ecartons  une  crainte  inutile. 
Demain ,  dès  que  la  nuit  aura  fait  place  au  jour  % 
Calciope  à  jamais  doit  quitter  ce  féjour. 
Loin  de  la  redouter ,  je  lui  lahTe  la  vie  : 
Qu'elle  ne  m'offre  plus  fa  préfence  ennemie. 
Mes  yeux  font  chaque  jour  fatigués  de  fes  pleurs  , 
Qu'elle  aille  en  d'autres  lieux  terminer  fes  mal- 
heurs ;     < 
Szs  plaintes  fur  mon  cœur  n'ont  plus  rien  à  pré- 
tendre. 
Mais  je  vois.  Arbacès  ;  Arfame,  vas  m'attendre. 
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SCENE    VI. 

ARBACÈS,  SARDANAPALE. 

ARBACÈS,À  part. 

W  Sons  tenter  encor  le  parti  de  l'honneur. 

(Haut.) 
Seigneur ,  à  vos  genoux  j'apporte  ma  douleur. 
L'efpoir  de  mes  vieux  ans ,  le  charme  de  ma  vie  f 
Artazire ,  en  un  mot ,  ma  fille  m'eft  ravie. 
Ah  !  lorfqu'à  Babylone  on  vint  me  l'arracher , 
J'ignorais  qu'à  Nîftive  il  fallut  la  chercher. 
Ma  fille  en  ce  Palais  !  Que  faut-il  que  j'efpere  ? 
Vous  la  rendrez  fans  doute  aux  larmes  de  fon  père? 

S  A  R  D  A  N  A  P  A  L  E. 

Oui ,  je  veux  près  de  moi  vous  fixer  pour  toujours. 
A  votre  ambition  donnez  un  libre  cours. 
Croyez ,  à  quelque  rang  que  votre  orgueil  afpire , 
Qu'il  deviendra  le  prix  d'un  regard  d'Artazire. 
L'AfTyrie  en  ce  jour  va  recevoir  fes  loix  , 
Et  ma  main  fur  fon  front  met  le  bandeau  des  Rois. 
A  R  B  A  C  È  S. 

Quoi  î  jufques  là  ,  Seigneur,  on  vous  verrait  def- 

cendre  ? 
Ce  font-là  les  fecrets  que  je  devais  entendre. 
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Nourri  loin  de  la  Cour ,  ce  n'eft  point  à  mon  fang 
De  partager  l'éclat  de  votre  augufte  rang. 
Ma  fille  (  fi  l'honneur  eft  encor  fon  partage  ) 
Doit  rougir  du  projet  où  l'amour  vous  engage, 
De  l'Empire  à  ce  prix  dédaigner  les  attraits , 
Et  par  refpefl  pour  vous  refufer  vos  bienfaits. 
Voilà  ce  qu'à  mon  Maître  il  faut  que  je  réponde. 
Ce  n'eft  qu'au  fang  des  Rois  à  commander  au 

Monde. 

SARDANAPALE. 

Àh  !  c'eft  trop  m'expofer  à  d'infolens  refus. 
Penfez-vous  m'éblouir  par  de  fauffes  vertus  ? 
Oubliez-vous  enfin,  quand  votre  orgueil  me  brave, 
Que  j'ai  pu  dans  la  foule  ignorer  une  efclave, 
Et  que  û  je  defcends  jufqu'à  la  couronner, 
Souverain  abfolu ,  j'ai  le  droit  d'ordonner  > 

A  R  B  A  C  È  S. 

Vous  pourriez  vous  permettre  une  injufte  con- 
trainte ! 
J'ignorais  que  l'amour  dût  infpirer  la  crainte  ! 

(  Après  un  injlant  de  filcnee,  ) 
Seigneur,  par  vos  genoux  que  je  tiens  embraffés, 
Par  mes  cheveux  blanchis  fous  mes  travaux  pafTés, 
S|  jamais  mon  courage  utile  à  la  Patrie , 
Dans  des  tems  plus  heureux  a  fervi  PAfïyrie} 
Si  ce  cœur  éprouvé  n'eut  jamais  d'autre  objet 
Que  les  loix  du  devoir  &  l'amour  d'un  fujet , 
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A  mes  bras  paternels,  aux  vœux  de  ma  famille, 
À  ma  jufte  douleur  daignez  rendre  ma  fille. 
D'un  père  infortuné  daignez  fécher  les  pleurs , 
Cetraitfeul  peut  vers  vous  ramener  tous  les  cœurs. 
Seigneur,  vorre  intérêt,  l'honneur  du  rang  fu- 

prême , 
Tout  vous  dit  avec  moi  de  régner  fur  vous-même, 
D'abjurer  un  amour  que  réprouvent  nos  loix  : 
Songez  que  tout  l'Etat  vous  parle  par  ma  voix. 

SARDANAPALE. 
C'en  eft  trop,  obéis ,  &  que  ta  plainte  ceflè. 
La  prudence  t'invite  a  flatter  ma  faibleffe. 
Tremble  de  m'oppofer  cet  orgueil  dangereux  f 
Qui  peut  nuire  à  ta  fille ,  &  vous  perdre  tous  deux. 
Artazire  en  ce  jour  doit  être  efclave  ou  reine , 
C'eft  à  toi  de  choifir  mes  bienfaits  ou  ma  haine. 
Si  tu  l'aimes  ,  crois-moi ,  ne  fonge  à  la  revoir 
Que  pour  la  préparer  à  remplir  mon  efpoir. 


Va, 


TRAGÉDIE.  15 

— ^— — — ^ m 

SCENE    VIL 

ARBACÈS,  fiuL 


crains  plutôt ,  cruel ,  crains  plutôt  la  tem- 
pête , 

Qui  bientôt  par  mes  foins  va  fondre  fur  ta  tête. 

Ce  jour  doit  mettre  enfin  un  terme  à  tes  forfaits  t 

La  vengeance  &  la  mort  affiégent  ton  palais. 

Le  Ciel  va  fous  tes  pas  entr'ouvrir  un  abîme  ; 

Tyran ,  crains  fon  courroux ,  il  attend  fa  viâime. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 

CALCIOPE,  mNVS,fousknom 
de  Timur. 

T  I  M  U  R. 

\^  Uoi  !  vous  êtes  ma  mère ,  &  vous  m'aban- 
donnez ! 
Difpofez  de  ces  jours  que  vous  m'avez  donnés  : 
Mais  ne  différez  plus ,  difîipez  mes  allarmes , 
Et  fi  je  vous  fuis  cher .... 

CALCIOPE. 

Tu  vois  couler  mes  larmes , 
Et  tu  peux  en  douter! 

TIMUR, 

Non ,  je  n'en  doute  pas  ; 
Mais  qu'il  me  foit  permis  d'accompagner  vos  pas* 
Quoi  !  dans  ce  même  jour  qui  m'apprend  manaif- 
fance, 

U 
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II  faudrait  me  réfoudre  à  pleurer  votre  abfence  ! 
Ne  m'auriez-vous ,  grands-Dieux ,  découvert  ces 

fecrets , 
Que  pour  me  préparer  aux  plus  cruels  regrets  ? 
Hélas  !  quand  la  nature  en  mon  cœur  fe  déployé, 
A  peine  ai -je  eu  le  tems  de  vous  marquer  ma  joye. 

CALCIOPE. 

Momens  chers  &  cruels  !  il  m1eft  enfin  permis 
De  jouir  du  bonheur  de  te  nommer  mon  fils* 
î'u  partages ,  Timur ,  un  fentiment  fi  tendre , 

I  a  Nature  en  nos  cœurs  vient  de  fe  faire  entendre  ; 
Mais  pour  goûter  longtems  ce  paifible  bonheur, 
Songe ,  fonge ,  mon  fils ,  à  vaincre  ta  douleur, 
ïe  fort  qui  me  pourfuit  veut  que  je  t'abandonne: 

II  en  coûte  à  mon  cœur  ;  mais  l'amour  me  l'or- 

donne. 
les  jours  en  dépendraient ,  qui  pourrait  m'arrêter? 
La  Nature  eft  trop  faible ,  il  la  faut  furmonter. 

TIMUR* 

Hélas  !  depuis  longtems  fa  voix  m'était  Connue. 
()uels  tranfports  dans  mon  ame  excita  votre  vue, 
Ce  jour ,  oii  Pâramis  me  permit  de  vous  Voir  ! 
Âh  !  je  n'en  doute  plus ,  je  fentis  fon  pouvoir. 
Mon  cœur ,  qu'elle  infpirait,  pénétrait  ce  myftere; 
Mais  comblez  mon  bonheur  en  me  nommant  mon 
père. 
Tome  I.  B 


i8  N    I    N    U    S  , 

€  A IX I  OPE. 
te  cruel  au  berceau  voulut  verfer  ton  fang. 

TIMUR. 

Quoi  !  mon  père  > 

CALCIOPE. 

Il  eût  pu  t'éîever  à  fon  rang , 
Tu  pouvais  être  un  jour  la  gloire  de  l'Afie. 

TIMUR. 

Mais  du  moins  fon  pays ,  quel  eft-il  ? 

CALCIOPE. 

I/Affyrie. 
TIMUR. 

Achevez. 

CALCIOPE. 

Ne  crois  pas  m'arracher  mon  fecret  î 
Je  vois  couler  tés  pleurs  ,  j'y  réfifte  à  regret  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  ton  défefpoir  m'afflige; 
Mais  je  t'aime ,  il  fuffit  ;  ton  intérêt  l'exige  f 
Je  me  tairai ,  mon  fils.  Il  n'eft  pas  encor  tenw 
D'ofer  approfondir  ces  fecrets  importans. 
Quel  que  foit  le  défert  qui  me  cache  à  l'Afîe , 
L'efpoir  de  te  fervir  y  foutiendra  ma  vie  ; 
Peut-être  que  ce  jour  prépare  un  grand  revers , 
Et  mes  yeux  fur  ton  fort  feront  toujours  ouverts; 
Mais  renferme  en  ton  cœur  ce  que  tu  viens  d'ap- 
prendre , 
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Ton  intérêt ,  le  mien ,  ta  vie  en  peut  dépendre  ; 

Que  l'amitié ,  fur-tout ,  te  prête  fon  fecours  ; 

Tu  fais  que  Paramis  a  pris  foin  de  tes  jours, 

Il  peut  faire  encor  plus  ,  &  protéger  ta  flamme  ; 

Ofe-lui  confier  les  fecrets  de  ton  ame. 

La  fille  d'Arbacès  eft  digne  de  tes  vœux  , 

Et  quelque  efpoir  du  moins  eft  permis  à  tes  feux. 

TIMUR. 
Qui,  moi  ï  j'aurais  l'efpoir  d'obtenir  Artazire  ï 
Il  fe  pourrait  ?.. 

CALCIOPE. 

Tu  fais  ce  que  j'ai  pu  te  dire , 
Un  jour  tous  mes  defTeins  te  feront  révélés  : 
Le  Ciel  veut  qu'à  tes  yeux  ils  foiejit  encor  voilés. 
Un  rigoureux  devoir  me  condamne  au  filence , 
L'amour  contre  tes  pleurs  affermit  ma  confiance  : 
Cependant ,  fi  je  puis  dans  cette  affreufe  Cour 
Prolonger  quelque  tems  mon  malheureux  féjour, 
Ciel  !  que  ne  peut  un  fils  fur  le  cœur  de  fa  mère  : 
Je  defeendrai  pour  toi  jufques  à  la  prière  > 
Oui,  je  te  le  promets. 


B  % 
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S  C  E  N  E    1 1. 

T  I  M  U  R. 

_r\.Rbitres  des  humains, 
Grands  Dieux ,  veillez  fur  elle ,  &  changez  fes 

deftins. 
Quel  mortel  infenfible ,  &  quelle  ame  affez  dure 
Se  plairait  à  braver  les  pleurs  de  la  Nature  ? 

,-        i      r  ■ 

SCENE     III. 

ART  AZ  IRE  ,  TIMUR. 

TIMUR. 

V  Enez  i  venez  ,  Madame ,  augmenter  mon 

bonheur  : 
Le  Ciel  me  voit  enfin  avec  moins  de  rigueur  : 
Apprenez  fes  bienfaits  ,  Calciope  eft  ma  mère. 

A  R  T  A  Z  I R  E. 

Que  tu  dois  être  heureux  !  que  fa  vertu  m'eft  chère? 
On  eût  dit  qu'en  fecret  un  doux  preffentiment 
Me  faifait  dans  ta  mère  adorer  mon  amant  ; 
Mais  toi-même  ,  Timur,  partage  aufli  ma  joye. 
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Mon  père  eft  en  ces  lieux ,  le  Ciel  me  le  renvoyé  % 
11  daigne  à  ma  faibleffe  accorder  cet  appui. 
Szis-tu  que  le  Tyran  ofe  compter  fur  lui  ? 
Il  ofe  fe  flatter  de  pouvoir  le  féduire  ; 
Il  penfe  que  ,  frappé  de  l'éclat  de  l'Empire , 
Mon  père  à  fes  defTeins  daignera  confentir  ; 
Par  fes  vaines  grandeurs  il  prétend  l'éblouir. 
Que  je  hais ,  cher  Timur ,  cette  pompe  importune  ! 
Aurais-je  pu  fans  toi  porter  mon  infortune  ? 
Hélas  !  quand  je  te  vis  pour  la  première  fois , 
Çuand  Babylone  en  feu  célébrait  tes  exploits , 
Lors  qu'impofant  des  loix  aux  Ba&riens  rebelles, 
Tu  couronnais  ton  front  de  palmes  immortelles  i 
Quand  mes  yeux  dans  les  tiens  découvraient  ton 

amour , 
Qui  m'eût  dit  qu'en  ces  lieux  nous  nous  verrions 

un  jour  ? 
Sans  doute  que  les  Dieux ,  touchés  de  mon  injure , 
Voulaient  me  çonfoler  par  cet  heureux  augure, 

T  I  M  U  RP 

Eft-ee  ici  que  le  Ciel  devait  nous  réunir  ? 
Mon  amour  n'y  prévoit  qu'un  funefte  avenir. 
Mon  rivai  à  vos  pies  va  mettre  fa  couronne, 
Arbacès  ne  verra  que  le  rang  qu'il  vous  donne.  ,♦ 

ARTAZIRE. 

Lui?  monpere>  il  voudrait  t'effacer  de  mon  cœur, 
Ouand  fa  bouche  autrefois  approuva  notre  ardeur  ? 

B3 
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Non ,  tu  ne  le  crois  pas.  Non ,  je  lui  fus  trop  chère 
Pour  douter. .  .mais  on  vient.  C'eft  lui-même ,  6 
mon  père  î 


SCENE    IV. 

ARBACÈS,  ARTAZIRE,  TIMUR. 


D 


ARBACÈS. 


Ieux ,  vous  me  la  rendez ,  ma  fille  ? ...  & 
vous ,  mon  fils  l 
Quoi  !  Timur  en  ces  lieux  !  quoi  !  tous  deux  réunis  ! 

ARTAZIRE. 

Que  ce  moment ,  Seigneur ,  tardait  à  ma  tendrefTe  ! 
Que  j'ai  craint  loin  de  vous  le  péril  qui  me  prefle  î 
De  mon  perfécuteur  le  funefte  pouvoir, 
Ses  bienfaits  ofFenfans ,  mon  jufte  défefpoir  : 
Tout  pénétrait  mon  cœur  des  plus  vives  aliarmes  > 

ARBACÈS. 

De  quelfront  l'inhumain  a-t-il  pu  voir  tes  larmes  > 

ARTAZIRE. 

Sous  des  égards  trompeurs  couvrant  fa  trahifonf 
Il  me  cache  mes  fers ,  fa  cour  eft  ma  prifon. 
Ebloui  de  l'éclat  d'un  rang  qu'il  déshonore, 
Il  croit  que  mon  orgueil  en  fecret  le  dévore. 


TRAGÉDIE.  2$ 

A  R  B  A  C  È  S. 

Ma  fille ,  fur  mes  foins  tu  peux  te  rafliirer  ; 
Si  tu  nie  vois  ici ,  c'eft  pour  te  délivrer. 

T  I  M  U  R. 

Sîigneur  >  iî  en  eft  tems ,  prévenons  un  barbare; 
Faifons  tomber  fur  lui  les  coups  qu'il  nous  prépare. 
Jufqu'à  quand  fon  trépas  fera-t-il  différé? 
Qu'il  périfTe ,  fon  régne  a  déjà  trop  duré. 

ARBACÈS, 

Votre  vertu  >  mon  fils  ,  a  devancé  votre  âge  : 
J'ai  vu  dans  les  dangers  croître  votre  courage. 
Uabylone ,  témoin  de  vos  premiers  travaux , 
Place  l'heureux  Timur  au  rang  de  Tes  héros  ; 
Oui ,  je  dois  voir  en  vous  l'appui  de  ma  famille. 
Oui ,  vous  ferez  mon  fils ,  vous  vengerez  ma  fille  ; 
Venez. 

ARTAZIRE. 

A  me  quitter  vous  pourriez  confentir, 
Mon  père  !... 

ARBACÈS. 

Vois  ces  lieux ,  tu  ne  peux  en  fortir  : 
Des  Gardes,  des  foldats  en  défendent  l'enceinte  ; 
Mais  ce  n'eft  plus  à  toi  de  connaître  la  crainte. 
T'ai  confervé  du  moins  d'intrépides  amis , 
Contre  tous  les  périls  dès  long-tems  affermis. 
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Ils  combattront  pour  toi ,  j'attends  tout  de  leur  zèle  ; 
Ils  marchent  vers  Ninive  oii  ma  voix  les  appelle  ; 
Ils  font  près  de  ces  murs ,  &  le  Tyran  s'endort: 
Dans  ce  calme  funefte  il  va  trouver  la  mort  ; 
Ainfi  le  Ciel  vengeur ,  armé  pour  l'innocence  9 
Far  des  coups  imprévus  fignale  fa  puiffance. 

TIMUR. 

Ah  !  fi  jamais  l'amour  échauffa  la  valeur, 
Madame ,  s'il  eft  vrai  qu'il  anime  un  grand  cœur  f 
S'il  commande  au  fuccès  dans  les  champs  de  la 

gloire, 
Tout  doit  fur  mon  rival  m'affurer  la  vi&oire. 
Mes  vœux  impatiens  attendaient  ce  grand  jour, 

ARBACÈS. 
Ma  fille ,  il  faut  rentrer  dans  ce  fatal  féjour  ; 
Un  plus  long  entretien  trahirait  ta  vengeance  : 
Renferme  tes  douleurs ,  je  vole  à  ta  défenfè. 

(Elle  fort,) 


SCENE    V. 

ARBACÈS,   TIMUR, 

ARBACÈS. 

J  E  l'ai  vu  ce  Tyran  ,  je  l'ai  vu  fans  effroi  ; 
Quel  eft  fans  la  vertu  le  vain  titre  de  Roi  ? 
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"Plongé  dans  les  langueurs  d'une  indigne  molette, 
Son  front  mal  afïiiré  décelait  fa  faibleffe  ; 
Fier  de  fon  déshonneur ,  fantôme  couronné , 
D'allarmes ,  de  foupçons  toujours  environné , 
Voilà  donc  ,  cher  Timur ,  l'ennemi  qui  nous  brave  ! 
Je  croyais  voir  un  Roi ,  je  n'ai  vu  qu'un  efclave  ; 
Et  c'eft  à  fon  pouvoir  que  les  Dieux  ont  fournis 
Les  peuples  de  Bélus  &  de  Semiramis  î 
Nous  rampons  devant  lui }  malheureux  que  nous 

fommes  ! 
Cç  Monftre  était-il  fait  pour  régner  fur  des  hommes! 

TIMUR. 

Il  était  notre  Roi ,  Seigneur,  il  ne  l'eft  plus  ; 
Le  titre  de  Monarque  exigeait  des  vertus , 
H  n'en  connut  jamais  ;  nous  étions  fes  vi dîmes , 
Chaque  jour  de  fon  règne  eft  marqué  par  àes 

crimes. 
Plus  fon  pouvoir  efi:  grand ,  moins  on  doit  l'excufer: 
Il  n'a  connu  fes  droits  que  pour  en  abufer , 
Contre  fa  tyrannie,  il  n'eft  point  de  refuge  ; 
Nous  rentrons  dans  nos  droits ,  l'Etat  devient  fon 

juge: 
C'eft  lui,  Seigneur,  c'eft  lui  que  nous  allons  venger, 
liais  je  vois  Paramis, 
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SCENE    VI. 

PARAMIS  ,  ARBACÈS  ,  TIMUR  ) 
Suite  de  Conjurés  qui  entrent  fur  la  Scène 
avec  Paramis. 

PARAMIS ,  à  part,  parlant  de  Timur , 
qu'il  vient  d!  entendre. 

\J  U  va-t-il  s'engager? 
Les  nœuds  fecrets  du  fang  n'ont-ils  rien  qui  l'arrête? 

(A  fa  Suite.) 
Vous  qui  d'un  Roi  barbare  avez  proferit  la  tête , 
Guerriers ,  qui  fous  fes  loix  traîniez  des  jours 

obfcurs  , 
On  peut  nous  obferver ,  environnez  ces  murs. 
Songez  qu'il  faut  unir  l'audace  &  la  prudence. 

(A  Arbacès.) 
Seigneur ,  tout  eft-il  prêt? 

ARBACÈS. 

Oui ,  déjà  ma  vengeance 
A  fait  fous  mes  drapeaux  affembler  mes  amis; 
Les  chefs  de  Babylone ,  à  mes  ordres  fournis  ; 
S'avancent  vers  ces  murs ,  &  déjà  leur  courage 
N'attend  que  le  fignal  pour  voler  au  carnage , 
Sous  les  fers  d'un  barbare  indignés  de  fléchir , 
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Du  frein  de  l'efclavage  ils  viennent  s'affranchir. 

PARAMIS,    aux  Conjurés 

Amis ,  cet  heureux  jour,  fi  le  fort  vous  féconde  i 
Va  foumettre  à  vos  loix  cet  Empire  &  le  Monde... 
Du  hazard  d'un  combat  votre  deftin  dépend  : 
Découverts ,  ou  vaincus,  l'échaffaut  vous  attend  : 
A  la  poftérité  vous  fervirez  d'exemples.  * 
Bélus ,  qui ,  parmi  nous ,  a  mérité  des  temples , 
Placé  par  la  viftoire  au  rang  àes  plus  grands  Rois  , 
Eut ,  par  un  feul  revers  ,  vu  flétrir  fes  exploits. 
D'un  deftin  fi  douteux  la  formidable  image 
Peut  d'une  ame  commune  ébranler  le  courage. 
Un  grand  cœur  prévoit  tout,  &  l'afpect  du  danger 
Loin  d'arrêter  fon  bras  fert  à  l'encourager. 
Il  voit  d'un  œil  ferein  la  mort  qui  l'environne  : 
Le  héros  s'enhardit  oii  le  faible  s'étonne. 
Eh  !  que  pourriez- vous  craindre  ?  un  roi  volup- 
tueux , 
De  faibleiTe  &  d'orgueil  mélange  monftrueuxï 
Ciel ,  fi  tu  difpofais  de  la  grandeur  fuprême  f 
Verrait-on  des  Tyrans  flétrir  le  diadème , 
La  vertu  loin  des  cours  exilée  à  jamais  , 
Et  toujours  le  pouvoir  du  coté  des  forfaits  ï 


¥  La  conjuration  contre  Sardanapale ,  eft  la  première 
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T I M  U  R. 

Eh  bien ,  marchons  fans  crainte  oii  l'honneur  nous 

entraîne  : 
Le  fuccès  eft  douteux ,  mais  la  gloire  eft  certaine. 

(  à  Paramis.  ) 

Mon  père ,  (un  nom  fi  cher  me  doit  être  permis ,) 

À  défi  grands  projets  qu'il  m'eft  doux  d'être  admis! 

Je  brûle  de  vous  fuivre  aux  champs  de  la  viâoire* 

PARAMIS. 

Je  fais  combien  Timur  eft  fenfible  à  la  gloire; 
Mais  je  dois  vous  guider,  mon  fils.  C'eft  dans  ces 

lieux 
Qu'animé  par  ma  voix ,  combattant  fous  mes  yeux, 
Vous  devez  nous  prêter  un  appui  falutaire  ; 
Et  fi  jufqu'à  ce  jour  je  vous  fervis  de  père , 
Souffrez  que  l'amitié  vous  impofe  une  loi  ; 
Je  veux  que  dans  ces  murs  immobile  avec  moi  , 
Et  fur  mes  feuls  confeils  réglant  votre  courage, 
Vous  attendiez  mon  ordre  au  moment  du  carnage. 

TIMUR. 

Vous  avez  fur  mon  cœur  de  légitimes  droits  , 
O  mon  père  !  ordonnez, <vos  avis  font  mes  loix, 

ARBACÈS. 

Si  parmi  nos  guerriers  il  était  un  perfide , 
Qui  ferme  en  apparence ,  &  peut-être  timide , 
Nous  vendît  au  Tyran.,.  Jurons  tous  aujourd'hui , 
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Quand  l'amitié  ,  le  fang  ,  nous  uniraient  à  lui  t 
Jurons  tous  de  punir ,  d'immoler  le  parjure  \ 
Jurons  de  nous  venger  par  fa  mort. 

TIMUR. 

Je  le  jure  : 
Qi  e  les  Dieux  fur  le  traître  épuifent  leur  courroux. 

ARBACÈS* 

Timur,  à  vos  fermens  nous  nous  uniïïbns  tous. 
Le  bonheur  de  l'Etat  eft  l'efpoir  qui  m'anime , 
Tout  autre  fentiment  me  paraîtrait  un  crime? 
Je  me  croirais  indigne  &  du  jour  &  de  vous , 
Si  la  foif  de  régner  avait  conduit  mes  coups. 
Amis ,  d  le  Tyran  contre  qui  je  confpire 
Avait  un  fucceffeur  digne  de  cet  Empire, 
Je  jure  parles  Dieux,  &  par  ce  fer  vengeur, 
Qu'il  trouverait  en  moi  fon  premier  défenfeur  ; 
Et  dût-il  me  punir  d'embraiTer  fa  querelle, 
Mon  bras,  en  m'immolant,  lui  prouverait  mon  zèle. 

PARAMIS. 
Il  fuffit. 

(  A  Timur.  ) 

Vous ,  rentrez  ;  fongez  que  votre  foi 
Vous  engage  à  m'attendre ,  à  n'agir  qu'avec  moi, 
(  A  Arhacès.  ) 

Et  vous,  hors  de  ces  murs  témoins  de  votre  outrage, 
Allez  de  vos  amis  échauffer  le  courage  ; 


3o  NINUS, 

Par  lesnœiids  des  fermens  enchaînez  tous  les  cœurs. 

(  A  fa  fuite,  ) 
Vous ,  fuivez  votre  Chef,  &  revenez  Vainqueurs, 

(  Ils  fartent.  ) 


o 
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U  s'engageait  Ninus?  ô  devoir . . .  ô  nature  ! 
Hélas  !  jamais  fon  cœur  n'a  fenti  ton  murmure  ; 
Roi  perfide  &  cruel ,  tu  n'entends  pas  ks  cris  : 
Ce  tendre  fentiment  n'eft  pas  fait  pour  ton  fils. 
J'ai  confervé  fes  jours ,  j'ai  trompé  ta  colère  : 
Méritait-il ,  hélas  !  un  fi  coupable  père  ! 
Ne  biffez  pas ,  grands  Dieux ,  votre  ouvrage  im* 

parfait , 
Vengez  Ninus  &  vous ,  fans  permettre  un  forfait. 
Daignez  de  mes  deffeins  féconder  la  juftice , 
Mais  qu'il  en  ait  le  fruit ,  fans  en  être  complice. 


Fin  du  fécond  A3c* 
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ACTE   III 


SCENE    PREMIERE. 

SARDANAPALE,  ARTAZIRE. 

SARDANAPALE. 


A 


Vant  que  ce  palais  fe  referme  à  ma  voix, 
Pelez  vos  intérêts  pour  la  dernière  fois , 
Madame;  de  mes  vœux  on  a  dû  vous  inftruire. 
Vctre  père  à  l'autel  viendra-t-il  vous  conduire  ? 
Acceptez-vous  l'Empire!  &  puis-je  me  flatter 
Qu'un  tel  hommage  au  moins  ait  de  quoi  vous 

tenter  > 
Ce  n'eft  plus  fur  l'amour  que  mon  efpoir  fe  fonde  ; 
Mais  j'ai  lieu  de  penfer  que  le  trône  du  monde , 
OfFert  à  vos  appas  par  la  main  d'un  époux  , 
Préfente  à  votre  orgueil  un  triomphe  afTez  doux. 
ARTAZIRE. 

Seigneur,  je  rougirais  pour  vous  &  pour  moi- 
même  , 
Je  croirais  profaner  l'honneur  du  diadème , 
Si  j'ofais  accepter  le  don  de  vôrre  foi , 
Ce  rang ,  &  ces  honneurs  trop  élevés  pour  moi. 
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Si  j'en  crois  Arbacès ,  tous  ces  titres  fublimes 
N'exemptent  pas  toujours  des  remords  &  des 

crimes. 
je  refpe&e  les  Rois  fans  chercher  leurs  grandeurs; 
La  cour  la  plus  brillante  a  fouvent  Tes  douleurs  : 
L'ambition  fur  moi  n'aura  donc  point  d'empire* 
Un  bonheur  fans  orage  eft  le  trône  ou  j'afpire  f 
Et  fi  jamais  mon  cœur  fe  laiffait  enflammer , 
Seigneur ,  c'efr.  la  vertu  que  je  voudrais  aimer. 

SARDANAPALE. 

Vous  m'éclairez,  Madame  ,  &  je  crois  Vous 

entendre  , 
Jufqu'à  vous  à  regret  vous  me  voyez  defcendre  ; 
La  paix  que  vous  cherchez  n'habite  point  ma  cour. 
Et  la  feule  vertu  mérite  votre  amour. 
Ceifez  de  me  braver  :  dites  plutôt,  cruelle , 
Dites  qu'à  mes  deffeins  vous  feriez  moins  rebelle, 
Si  l'un  de  mes  fujets ,  plus  fortuné  que  moi , 
N'eut  point  à  d'autres  vœux  engagé  votre  foi* 
Mais  fongez-vous  enfin  qu'un  refus  téméraire, 
Sans  éteindre  mes  feux ,  irrite  ma  colère , 
Qu'aujourd'hui ,  qu'à  l'inftant ,  je  puis  être  vengé, 
Que  l'amour  eft  cruel  quand  il  eft  outragé; 
C'eft  le  dernier  affront  qu'effuira  mon  courage. 
Ingrate  ;  commencez  à  craindre  votre  ouvrage^ 
Si  je  n'écoute  enfin  que  mon  jufte  courroux, 
Si  je  fuis  fans  pitié ,  n'en  accufez  que  vous. 

SCENE 
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-    ■ 

SCENE    IL 

ARTAZIRE* 

Vj  EfTe  de  me  parler  d'un  feu  que  je  détefte  : 
Va ,  cruel ,  ton  courroux  me  femble  moins  funefte* 
Ma  fierté  ,  nies  refus  ,  excitent  ta  fureur , 
Va  >  ce  n'eft  qu'aux  Vertus  à  commander  au  cœur* 
Eh  !  quel  bonheur  encor  dérobe  à  fa  furie 
Ce  fentiment  fi  doux ,  le  fecret  de  ma  vie  ! 
Il  ne  voit  point  le  trait  qui  me  ferait  fatal , 
11  ignore  à  la  fois  mes  feux  &  fon  rival  ; 
Nôtre  innocente  ardeur  lui  paraîtrait  un  crime  ; 
Je  te  perdrais ,  Timur ,  tu  ferais  fa  viftime  ; 
Àh  !  s'il  faut  que  la  mort  nous  fépaf  e  aujourd1hui , 
Faites  du  moins  ,  grands  Dieux ,  que  je  meure 

avant  lui  ! 
On  vient.,  .c'eft  mon  amant,  c'eft  Timurqu* 

s'avance* 


Tome  Z 
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SCENE    IIL 

TIMUR,  ARTAZIRE. 
ARTAZIRE. 

V^Ue  j'ai  fouffert,  hélas,  pour  un  moment  d'ab- 

fencel 
Le  Tyran. . .  (que  mon  cœur  defirait  ton  retour  !  ) 
Le  barbare  eft  venu  me  vanter  fon  amour. 
Tu  l'aurais  vu  pafTer  de  la  plainte  à  l'audace, 
Mêler  à  fe$  foupirs  l'injure  &  la  menace. 
Quel  pîaifir  j'éprouvais,  au  fein  de  mes  revers, 
De  te  facrifler  un  Thrône  &  l'Univers  ! 
Que  mes  juftes  refus  aigrhTaient  fa  colère  î 
Mon  cœur  était  flatté  de  pouvoir  lui  déplaire; 
Mais  n'as-tu  rien  appris  fur  ton  fort ,  fur  le  mien  ? 
Au  nom  des  Dieux,  Timur,  ne  me  déguife  rien , 
Parle  :  fur  nos  malheurs  as-tu  quelque  efpérance? 
Les  verrons-nous  finir  ?  mourrons-nous  fans  ven- 
geance î 
Penfes-tu  que  mon  père ,  au  gré  de  fes  projets , 
Nous  raviffe  bientôt  à  ce  fatal  palais  ? 
Verrons-nous  réufïir  cette  jufte  entreprife  ? 

TIMUR. 

La  nature ,  l'amour ,  la  vertu  l'autorife  ; 
11  femble  que  le  Ciel ,  propice  à  nos  defirs. 
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Endorme  le  Tyran  dans  le  fein  àzs  plaifirs. 
La  foudre  va  partir,  on  marche  vers  la  ville, 
Et  â  près  du  trépas ,  le  barbare  eft  tranquille. 
Oui ,  fans  doute,  les  Dieux  protègent  nos  defïeins, 
Sans  doute,ils  vont  livrer  leur  vidime  à  nos  mains. 
Cet  efpoir,  toutefois,  n'eft  pas  exempt  d'allarmes, 
Ma  mère  à  mon  afped  fuit  &  verfe  des  larmes  ; 
Ses  regards  confternés  expriment  la  douleur, 
Tout  femble  m'annoncer  quelque  nouveau  mal- 
heur ; 
Sur  fon  cœur  effrayé  mes  pleurs  n'ont  plus  d'em- 
pire, 
Elle  veut  me  parler,  fe  détourne  &  foupire. 
Dans  cette  obfcurité  dont  vous  couvrez  mon  fort, 
Grands  Dieux ,  guidez  mes  pas ,  ou  donnez-moi 

la  mort  ; 
Ecartez  loin  de  moi  ces  préfages  funèbres. 
Hélas  !  je  fais  des  vœux  pour  fortir  des  ténèbres, 
Et  peut-être  il  importe  au  bonheur  de  mes  jours 
De  m'ignorer  moi-même,  &  d'y  refter  toujours. 

ARTAZIRE. 

Qi  els  font  donc  ces  malheurs  que  tu  crains  de 
connaître  ? 

T  I  M  U  R. 

J'ignore  de  quel  fang  les  deftins  m'ont  fait  naître , 
Je  n'ofe  approfondir  ces  horribles  fecrets , 
Ma  mère  avec  douleur  écoute  mes  regrets  ; 

C   2 
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Mais  ne  veut  point  encor ,  foit  rigueur ,  foit  pru- 
dence , 
Lever  le  voile  affreux  qui  couvre  ma  naiffance  : 
Vous-même,  à  ces  récits,  vous  vous  attendririez  ; 
Ah  !  ne  me  cachez  point  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Que  me  réferv'e  donc  la  célefte  colère  î 
Je  déiire ,  &  je  crains  de  connaître  mon  père  : 
Malgré  moi,  cette  crainte  imprime  dans  mon  cœur 
Un  fentiment  confus  d'amertume  &  d'horreur. 

ARTAZIRE. 

Eh  î  quoi  !  dois-tu  frémir  aux  yeux  de  ton  amante? 
Raflure-toi ,  Timur ,  ta  douleur  m'épouvante  \ 
Non  ,  tu  ne  m'aimes  point  autant  que  tu  le  dois. 
Je  nefens  plus  mes  maux ,  cruel,  quand  je  te  vois. 

TIMUR. 
Eh  !  bien ,  vous  le  voulez ,  eh  !  bien,  belle  Artazire, 
Vous  avez  fur  mon  ame  un  fouverain  empire  ; 
Ma  douleur  doit  cefTer  en  des  momens  fî  doux , 
Le  bonheur  &  la  paix  me  font  rendus  par  vous  ; 
Un  feul  de  vos  regards ,  un  mot  de  votre  bouche, 
Surfit  pour  adoucir  le  cœur  le  plus  farouche. 
Que  ne  puis-je  bientôt,  au  gré  de  mon  amour, 
Ravir  à  mon  rival  &  l'empire  &  le  jour  ! 
Calciope  le  hait ,  &  fî  j'en  crois  fes  plaintes , 
Si  j'en  crois  mes  foupçons,  il  a  part  à  {qs  craintes. 
Le  feul  nom  du  barbare  excite  mon  courroux  ; 
Je  voudrais  aujourd'hui  venger  ma  mère  &  vous. 


TRAGÉDIE.  37 

ARTAZIRE. 

Oui ,  le  Ciel  par  tes  mains  vengera  mon  outrage  : 
Surmonte  le  malheur  à  force  de  courage  ; 
Quels  que  foient  tes  deftins,  je  veux  les  partager; 
Songe  que  dès  ce  jour  tu  peux  les  voir  changer  ; 
Que  dis-je?  leur  rigueur  eft  déjà  moins  cruelle. . . . 
Mais  ta  mère  parait,  je  te  laifïe  avec  elle. 


SCENE    IV. 
CALCIOPE,  TIMUR. 

CALCIOPE. 

J  E  te  cherchais ,  mon  fils ,  &  tu  vois  par  mes 

pleurs 
Que  je  viens  à  regret  ^annoncer  des  malheurs. 
Voici  l'inftant  fatal  où  je  fens  ma  faibleffe. 
Que  n'ai-je  point  ofé?  Tu  connais  ma  tendreffe! 
Mon  défefpoir ,  mes  vœux  ont  été  fuperflus  ; 
C'en  eft  fait ,  ô  mon  fils ,  je  ne  te  verrai  plus  ! 
Et  tu  dois  bien  connaître  à  mes  fombres  allarmes; 
A  ces  regards  éteints  &  voilés  de  mes  larmes, 
Tu  dois  juger,  Timur ,  au  trouble  de  mes  fens, 
Qu  il  faut  un  intérêt ,  des  motifs  bien  puhTans , 
Pour  réfoudre  mon  cœur  à  ce  grand  facrifice. 
L'impitoyable  fort  veut  que  je  Paccompliffe  : 
Ma  s  ce  font  des  fecrets  que  tu  dois  ignorer  ; 
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Cet  abyme  eft  affreux ,  tremble  d'y  pénétrer. 
Je  ne  puis  (quel  tourment  pour  le  cœur  d'une  mère!) 
Te  déclarer  ton  rang ,  ni  te  nommer  ton  père. 
TQut  doit  m'en  détourner. 

TIMUR. 

Ma  mère ,  au  nom  des  Dieux 
Levez  ce  voile  obfcur  étendu  fur  mes  yeux. 
Prenez  pitié  d'un  fils. 

CALCIOPE. 

Ciel  vengeur  que  j'attefte  ! 

TIMUR. 

Parlez. 

CALCIOPE. 

Non ,  ce  fecret  te  ferait  trop  funefte. 
N'abufe  point ,  mon  fils ,  du  trouble  oii  tu  me  vois  ; 
Obéis-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois. 

TIMUR. 

Dieux  !  quel  eft  mon  malheur!  je  dois  craindre  mon 

père  , 
Ignorer  mes  deftins ,  vous  perdre ,  vous  ma  mère! 
Quoi  vous  m'abandonnez? 

CALCIOPE. 

Ah  !  ce  cruel  effort  ; 
Timur,  ce  coup  affreux  va  me  donner  la  mort. 
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Tes  regrets  dans  mon  cœur  font  gémir  la  nature , 
Je  dois ,  pour  te  fauver,  étouffer  ion  murmure. 
Je  te  laiffe ,  mon  fils ,  au  milieu  des  dangers , 
Au  féjour  d'un  tyran,  dans  des  bras  étrangers. 
Que  cette  Cour,  grands  Dieux,  ne  luifoit  point 

fatale? 
Souviens-toi  de  ta  mère...  &  crains  Sardanapale. 

T  I  M  U  R ,  avec  fureur. 

Qui  !  moi  !  craindre  un  tyran  î  C'eft  à  lui  de  trem- 

/  bler. 

Il  ne  voit  point  les  traits  dont  on  va  Paccabler  ; 
Le  barbare  eft  tranquille  au  fein  de  la  tempête  j 
Son  terme  eft  arrivé,  la  foudre  eft  fur  fa  tête. 
C'eft  lui  dont  la  fureur  ofe  vous  outrager , 
Pans  fon  fang  odieux  ma  main  va  fe  plonger. 

CALCIOPE. 

Dans  fon  fang  ?  Toi ,  mon  fils  î  je  frémis  de  t'en- 

tendre. 
Ah.  !  laiffe  à  Paramis  le  foin  de  le  répandre. 
Crois-moi ,  fuis  le  tyran ,  renonce  à  ton  deffein  : 
Non ,  ce  n'eft  pas  à  toi  de  lui  percer  le  fein. 

TIMUR. 

Sur  mes  triftes  deftins  daignez  être  tranquille , 
Les  chefs  des  Conjurés  vont  entrer  dans  la  ville, 
Verrai-je ,  fans  agir ,  éclater  leur  courroux  ! 
Eh  ï  qui  doit  au  tyran  porter  les  premiers  coups  ! 


4a  N    I    N    U    S, 

Qui  doit  plus  que  Timur  abhorrer  fon  empire  } 
II  vous  foi  ce  à  la  fuite ,  il  m'enlève  Artazire , 
Cette  jeune  Artazire ,  objet  en  qui  les  Dieux 
ReconnaifTent  leurs  traits  exprimés  dans  fes  yeux; 
Elle  à  qui  vo  re  cœur  s'intéreffa  lui-même  ? 
Cette  Artazire  enfin  que  j'adore  &  qui  m'aime. 
Le  cruel  la  retient  fous  fon  pouvoir  fatal , 
Et  je  verrais  un  autre  immoler  mon  rival  ! 
Un  autrç  vengerait  mon  amante  &  ma  mère  ! 

CALCIOPE. 

Qu'ofes-tu  dire,  hélas  !  ô  ciel ,  que  va-t-ii  faire  ? 
Que  prétçns-tu ,  mon  fils  ? 

TIMUR, 

Vous  venger ,  ou  mourir, 

CALCIOPE. 

Je  ne  puis  l'arrêter. . , .  Dpis-je  tout  découvrir  ! 

Timur  ! , . , 

TIMUR, 

Le  défefpoir  eft  peint  fur  fon  vifage  ; 
La  mort  dans  fes  regards  a  tracé  fon  image. 
Ma  mère  ! . , , 

CALCIOPE, 
Quels  fecretsil  lui  faut  dévoiler! 

TIMUR, 

Que  dites-vous  ? 
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CALCIOPE. 

Mon  fils . . .  je  ne  puis  lui  parler  l 
Je  tremble  pour  tes  jours,  tu  connais  fa  furie, 

T  I M  U  R. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  venger  fa  patrie. 

CALCIOPE 
Timur . . ,  il  eft  ton  Roi. 

TIMUR, 
Lui?  Ce  monftre! 

CALCIOPE. 

Ah!  monfiU. 
TIMUR. 

Expliquez-vous,  parlez. 

CALCIOPE. 

Il  eft...  Ciel!  je  frémis! 

TIMUR. 

(A  part) 

vJç  me  jette  à  vos  pies.  Sa  douleur  m'intimide. 

CALCIOPE,  àpart. 
Avec  tant  de  vertus ,  il  ferait  parricide! 

TIMUR  audefe/polr. 
Je  ne  me  connais  plus  j  fes  larmes,  fa  terreur, 
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Son  trouble,  mes  foupfons>  tou; 

cœur.  ' 

{tt  v  tut fartir) 
CAICIOPE.JWj^ 

Eh!queleiitonde/Tein? 

TIMUR. 

Immoler  un  tyran.      *"*  WBgBrau  "*** 

CALCIOPE. 
Monfils...iiefftonperc 

lui!  TIMU«- 

CALCIOPE. 
J'ai  frémi  du  coup  que  m  veux  jui  g 

Au  bord  du  précipice  il  fallait  t'arréter.  P 

TIMUR. 
lui,  mon  père  !  grands  Dieux  ! 

CALCIOPE. 

Il  le  fut  par  un  crime. 
TIMUR. 

0  ciel,  qu'ai-je  entendu? 

CALCIOPE. 

Déplorable  victime  ! . . . 
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Inftant  cher  &  funefte  !  ô  Ninus  !  ô  mon  fils  ! 
Tous  tes  fens  vont  frémir  à  ces  triftes  récits. 
Ces  fecrets  font  affreux. . .  faut-il  te  les  apprendre  - 
Hélas  !  en  ce  moment  voudrais-tu  les  entendre  ? 
Ah  !  laiffe-moi ,  Ninus ,  dévorer  mes  ennuis , 
Et  te  cacher  ma  honte  &  l'horreur  ou  je  fuis. 


SCENE    V. 

TIMUR. 

XLLle  me  quitte  !  ô  ciel  !  ô  jour  épouvantable  ! 
Arrachez-moi ,  grands  Dieux ,  au  malheur  qui 

m'accable  ! 
Cruels ,  Ç\  la  lumière  efi  un  de  vos  bienfaits , 
Vous  deviez  au  berceau  m'en  priver  pour  jamais, 
Qui,  moi!  fils  &  rival  du  tyran  que  j'abhorre  î 
Je  le  fais ,  j'en  frémis ,  &  je  refpire  encore  ! 

(  Après  un  Jilence  farouche.  ) 
Un  moment  peut  finir  ton  déplorable  fort  ; 
Timur ,  ce  fer  fufHt  pour  te  donner  la  mort. 

(  Il  tire  un  poignard.  ) 
Tu  voulais  le  plonger  dans  le  fein  de  ton  père  J 
F  unis,  par  ton  trépas,  ce  crime  involontaire. 

(  Après  un  autre  Jilence.  ) 
Mais  non.. .fais  un  effort  plus  grand,  plus  généreux. 
Tu  voulais  t'immoler ,  ofe  être  malheureux. 
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Confulte  la  vertu ,  c'eft  elle  qu'il  faut  fuivre  ; 
Commande  a  tes  deftins ,  fais-toi  l'effort  de  vivre. 
Ton  père  eft  inhumain  ^  Mais  tu  dois  le  fervir , 
Et  c'eft  alors ,  Timur ,  que  tu  pourras  mourir. 

Fin  du  troijîémc  Acte. 


TRAGÉDIE.  45 


ACTE   IV. 


■>i&Zfc^= 


SCENE   PREMIERE. 

N  I  N  U  S. 

JC_  t  Nfin,  j'ai  tout  appris ,  les  malheurs  d'une  mère, 
Ses  projets ,  ma  naifTance ,  &  les  forfaits  d'un  père  ! 
Ah  !  quand  j'ai  défiré  de  connaître  mon  rang , 
D<  connaître  la  fource  où  j'ai  puifé  mon  fang , 
Quand  je  faifais  des  vœux  pour  creufer  cet  abyme> 
Ces  myfteres  cachés  fous  les  ombres  du  crime, 
Aurais-je  cru,  grands  Dieux,  refTentirtant  d'effroi? 
Quoi!  le  nom  de  mon  père  eft  un  malheur  pour  moi! 
O  toi ,  dont  la  rigueur  a  trahi  mon  attente , 

0  Ciel ,  à  mes  regards  dérobe  mon  amante  ! 

Ce  t  amour ,  ce  feu  pur  qui  régnait  dans  mon  cœur  ; 
Ne  doit  plus  éclater  dans  ce  jour  de  terreur. 
Dans  ce  jour,  ou  brilloit  un  rayon  d  efpérance  ; 
Je  me  vois  donc  réduit  à  craindre  fa  préfence. 
Mon  père ,  mon  rival ,  noms  de  haine  &  d'amour  î 
Dans  mon  cœur  éperdu  je  vous  fens  tour  à  tour. 

01  fuir,  où  me  cacher?  Ah  !  cjel!  c'eft  Artazire. 
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SCENE    IL 

ARTAZIRE,  NINUS. 

ARTAZIRE. 

X  U  veux  me  fuir ,  Timur  ! 
NINUS. 

Que  pourrais-je  lui  dire? 
ARTAZIRE. 
Que  dis-tu?  Sur  ton  fort  n'as-tu  rien  découvert? 

N  ï  N  U  S. 
Hélas  !  tout  eft  connu ,  ce  jour  affreux  nous  perd  î 
Artazire. ... 

ARTAZIR  E. 
Pourfuis 

NINUS. 

Ce  tyran  "qui  vous  aime, 
Qui  vous  offrait  fes  vœux ,  fa  main ,  fon  diadème, 
Lui  dont  vous  dédaignez  l'amour  &  la  fureur, 
te  même  à  qui  mon  bras  allait  percer  le  cœur  ! . . . 

ARTAZIRE. 

Eh  !  bien ,  fa  cruauté  va-t-elle  être  affouvie? 


TR  A  G  Ê  D  ZE.  47 

Veut-il  trancher  mes  jours? 

NINUS. 

H  m'a  donné  la  vie! 

ARTAZIRE. 

Qu'ai-je  entendu,  grands  Dieux  !  ô  deftin  plein 

d'horreur  ! 
Que  m'as-tu  dit ,  Timur  > 

NINUS. 

Croyez-en  ma  douleur. 

ARTAZIRE. 

Mais  quels  font  tes  garants? 

NINUS. 

Les  larmes  de  ma  mère  , 
L'aveu  de  Calciope. 

ARTAZIRE. 

O  trop  fatal  myftere! 
Ranimez,  Dieux  puifTans ,  mes  efprits  abattus  ! 
Toi ,  fils  de  ce  barbare  ;  avec  tant  de  vertus  ? 
Mais  pourquoi  fi  longtems  te  cacher  ta  naiffance* 

NINUS. 

Un  intérêt  trop  cher  la  forçait  au  filence. 
Mon  père  à  mon  aurore  avait  proferit  mes  jours , 
Il  croit  que  par  fon  ordre  00  a  tranché  leur  cours. 
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Paramis  à  fes  coups  déroba  la  viftime  ! 

Plût  aux  Dieux  que  fa  main  eût  achevé  le  crime* 

,       ARTAZIRE. 

Et  <Juel  eft  ton  deffein  > 

NINUS. 

De  lui  tout  découvrir. 
Je  veux  par  mon  refpeâ  tâcher  de  l'attendrir  i 
Aux  ordres  de  mon  père  obéir  fans  murmure , 
Dans  fon  cœur  par  mes  foins  éveiller  la  nature* 

ARTAZIRK 
Mais  il  te  hait  toujours,  il  fut  toujours  crueL 

N I  N  U  S. 
S'il  eft  dénaturé,  dois- je  être  criminel  ? 

ARTAZIRE. 

Il  t'eft  permis  du  moins  de  craindre  fa  colère  J 
Tu  connais  fes  forfaits ,  fa  rage. 

N  I  N  U  S. 

Il  eft  mofi  père. . 

ARTAZIRE. 

Tu  ne  peux  le  fervir  fans  trahir  mon  amour, 

N I  N  U  S, 

Chère  Artazire.... 

ARTAZIRE, 
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ARTA2IRE, 
Eh  bien  ! 

N  I  N  U  S. 

Je  vous  perds  fans  retour  ! 

A  R  T  A  Z  I  R  E. 
Tu  peux  m'abandonner  ! 

N  I  N  U  S. 

Je  n'ai  plus  d'efpérance. 

A  R  T  A  Z  I  R  E. 

Tu  trahis  Arbacès,  fes  projets,  ma  vengeance. 
Tu  connais  fes  deifeins ,  il  t'a  cru  généreux , 
Tu  trahis  tes  fermens  ! 

N  I  N  U  S. 

Ces  fermens  font  affreux. 
Par  eux ,  fans  le  fentir ,  j'outrageais  la  nature , 
Et  mon  premier  devoir  me  condamne  au  parjure. 

A  R  T  A  Z  I  R  E. 

Veux-tu  me  voir,  Timur,  expirer  à  tes  yeux  J 

N  I  N  U  S. 
Je  veux  vous  mériter  de  mon  père  &  des  Dieux. 
ARTAZIRE. 

A  fe  laiffer  fléchir  pourras-tu  le  contraindre  * 
Tome  I,  D 
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NINUS, 

J'aurai  fait  mon  devoir,  j'en  ferai  moins  à  plaindre, 
Et  j'aurai  le  bonheur  ,  en  tombant  fous  fes  coups  $ 
De  mourir  vertueux  &  digne  encor  de  vous. 
On  dira  que  Timur  épris ,  mais  fans  faiblefîe, 
A  fon  premier  devoir  immola  fa  tendrefle  ; 
Qu'il  dut  à  fon  amour  vos  regrets ,  votre  cœur  : 
Mais  qu'il  avait  du  moins  mérité  fon  bonheur, 

ARTAZIRE. 

Viens ,  pour  mieux  fignaler  un  dévoûment  fi  rare, 
Viens  me  livrer  moi-même  aux  fureurs  d'un  bar- 
bare, 
Ou  plutôt... 

(  Elle  fait  un  mouvement  du  côté  du  palais 
de  Sardanapale.) 


S  C  EN  E     III. 

SARDANAPALE,  ARTAZIRE, 

NINUS,  retiré  au  fond  du  Théâtre. 

SARDANAPALE  à  Artaiirc. 

JL-/Emeurez.  Je  ne  fuis  point  furpris 
De  l'orgueil  qui  tantôt  excitait  vos  mépris. 
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Touteft  connu,  Madame;  un  téméraire,  un  traître, 
D'infidèles  fujets  s'arment  contre  leur  maître. 
Je  viens  de  pénétrer  dans  leurs  complots  obfcurs: 
Arbacès  eft  leur  chef,  il  marche  vers  ces  murs. 
Il  ofe  s'emporter  à  cet  excès  d'outrage  j 
Qu'il  tremble,  mon  courroux  vous  retient  pour 
otage. 

ARTAZIRE. 

£h  i  quel  droit  avez-vous  d'accufer  des  fujets 
Que  le  Ciel  autorife  à  venger  les  forfaits  ! 
Arbacès  ,  qui  pour  vous  a  prodigué  fon  zèle , 
Mérite  peu  ces  noms  de  traître  &  de  rebelle. 
Les  Rois  ont  des  devoirs  impofés  par  les  Dieux , 
Refpeftez-les  du  moins ,  ou  connaifïez-les  mieux. 
Songez . . . 

SARDANAPALE. 

Si  je  pouvais  oublier  fon  audace , 
Ce  ferait  par  vos  mains  qu'il  obtiendrait  fa  grâce. 
Venez ,  la  foudre  encor  pourrait  fe  détourner , 
Mais  cen'efl  qu'aux  autels  que  je  veux  pardonner. 

ARTAZIRE. 

Qui,  toi  !  lui  pardonner!  crains  plutôt  fa  vengeance. 
Les  Dieux ,  dont  tes  forfaits  ont  laffé  la  clémence , 
Te  menacent  enfin  de  leur  jufte  courroux , 
Tremble  ,  c'eft  aux  Tyrans  à  tomber  fous  leurs 
coups. 

D  % 


$2  N    I    N     U    S  , 

Tes  momens  font  comptés ,  redoute  le  fuppîice 
Que  prépare  aux  méchansleur  févere  juftice; 
Je  vois  fans  m'allarmer  les  horreurs  de  mon  fort, 
Je  n'attends  plus  de  toi  que  des  fers  &  la  mort  ; 
Je  ne  m'abbaiffe  point  à  fléchir  ta  colère  ; 
Prononce  mon  arrêt  ;  mais  crains  encor  mon  père. 
SARDANAPALE.  Il  fait  un  mouvement 
pour  la  fuivre  ;  Ninus  V arrête  en 
tombant  à  fes  pies, 

Àh  !  c'en  eft  trop  enfin . . 

SCENE    IV.    • 

NINUS,  SARDANAPALE. 
NINUS. 

J 'EmbrafTe  vos  genoux  ; 
Le  malheur  d'A  rbacès  réjaillirait  fur  vous. 
S'il  faut ,  pour  le  ravir  au  deftin  qui  l'accable , 
Livrer  à  votre  haine  un  objet  plus  coupable  ; 
Il  eft ,  il  eft ,  Seigneur ,  un  autre  criminel  : 
Il  vient,  pour  le  fauver,  s'ofFâr  au  coup  morte!. 
Plus  dangereux  poar  vous  ,    cependant  plus  à 

plaindre , 
C'eft  lui,  c'eft  fon  erreur  que  vous  auriez  dû 

craindre. 
Il  adore  Artazire,  il  a  reçu  fa  foi  ; 
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Il  fervait  Arbacès. 

SARDANAPALE. 

Et  quel  eft-il  > 

NI  NU  S. 

C'en:  moi. 

SARDANAPALE. 

Oui  ?  Vous  ! 

NINUS. 

Je  vous  apprens  ce  funefte  myftere  : 
Je  reconnais  mon  crime  ;  il  fut  involontaire. 
Un  penchant  trop  flatteur  brava  tous  mes  efforts. 
J"*en  fuis  affez  puni  ;  vous  voyez  mes  remords. 
J^aimais ,  &  mon  amante  approuvait  ma  tendreffe. 
Ce  fentiment  fi  pur  égara  ma  jeunefTe. 
Artazire  ! . . .  Seigneur  ,  elle  était  à  mes  yeux 
D'un  prix  ! . . .  j'aurais  ofé  la  difputer  aux  Dieux* 
Moi-même,  j'irritai  les  chagrins  de  fon  père; 
Moi-même,  à  fe  venger  j'excitai  fa  colère. 
Je  ne  vis  plus  en  vous  qu'un  injufte  rival, 
lit  j'allais  fur  mon  Roi  porter  le  coup  fatal. 
J'allais  frapper ,  grands  Dieux  !  vous  m'entraînier 

au  crime! 
Manière  ouvrit  mes  yeux  fur  le  bord  de  Pabymc. 
Calciope  eut  horreur  du  projet  de  fon  fils. 

SARDANAPALE,  avec  étonncmcnt. 
Toi!  fils  de  Calciope  ? 

r>3 
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N I N  U  S. 

Oui,  Seigneur ,  je  le  fuis. 
Le  ciel  m'avait  marqué  du  fceau  de  fa  colère  y 
Profcrit  àbs  ma  naifTance  ,  &  par  l'ordre  d'un  père  ! 
Il  ne  fait  point  encor  que  les  Dieux  m'ont  fauve. 
A  de  plus  grands  malheurs  ces  Dieux  m'ont  ré- 
fervé  ? 

SARDANAPAIE,  à  part. 

Ciel! 

NINU5. 

J'étais  aveuglé ,  c'eft  ma  mère ,  c'eft  elle 
Qui  vous  rend  un  appui  dans  un  fujet  rebelle. 
Je  vous  cède  Artazire ,  adorez-la  toujours , 
Artazire  aurait  fait  le  bonheur  de  mes  jours  ; 
Mais ,  Seigneur  ,  que  du  moins  ma  douleur  vous 

fléchirTe. 
Je  vous  fais  par  devoir  ce  cruel  facrifice  ; 
Mais  fî  le  ciel  plus  doux  fécondant  vos  projets , 
Ramenait  fous  vos  loix  le  cœur  de  vos  fujets , 
Pour  prix  de  mes  remords ,  fongez  que  la  clémence 
Fait  adorer  les  Rois,  défarme  la  vengeance. 
C'eft  le  premier  devoir  ,  la  vertu  d'un  grand  cœur. 
Que  la  nature  au  moins. . .  Vous  vous  troublez , 
Seigneur  ! 

(  En  lui-même.  ) 
Hélas  !  dois-je  pourfuivre ,  ou  garder  le  filençe  ? 
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SARDANAPALE,  à  part. 

Ciel  !  il  a  donc  appris  mon  crime  &  fa  naiflance! 
Je  le  vois  trop.  Ses  yeux  de  larmes  obfcurcis. . . 

NINUS. 

Cruel ,  tu  peux  encor  méconnaître  ton  fils  ! 

SARDANAPALE. 

Toi, mon  fils! 

NINUS. 

A  ce  nom ,  d'où  naifTent  tes  alarmes  > 
Quoi  !  tu  crains  la  nature ,  &  mes  pleurs  font  Ces 

armes  ! 
Les  monftres  des  forêts  font  fournis  à  fa  voix  ; 
Parais  du  moins ,  barbare ,  en  refpeâer  les  droits. 
Que  cet  effort  affreux  ou  fon  pouvoir  m'entraîne 
Te  ferve  de  modèle  &  défarme  ta  haine. 
Tous  mes  vœux  n'afpiraient  qu'à  te  donner  la  mort, 
Te  n'avais  point  appris,  &  ton  crime ,  &  mon  fort. 
J'allais  venger  les  Dieux ,  ma  mère ,  l'AfTyrie, 
Je  ne  vois  plus  en  toi  que  l'auteur  de  ma  vie. 
Oui ,  j'apporte  à  tes  pieds  mes  éternels  regrets  ; 
Le  jour  que  je  refpire  eft  un  de  tes  bienfaits. 
J'immole  mon  amour,  je  te  cède  Artazire  : 
Vois  combien  fur  les  cœurs  la  nature  a  d'empire  ! 
Elle  ordonne  à  ton  fils  d'embrafTer  tes  genoux , 
Connais  ,  à  mes  remords ,  fes  invincibles  coups. 
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SARDANAPALE,  d'un  ton  qui  annonce 
la  contrainte  &  la  dijfimulation. 

C'en  eft  fait ...  à  ta  voix  mon  courroux  doit  s'é- 
teindre : 
EmbrafTons-nous ,  mon  fils ,  &  cefTons  de  nous 

craindre. 
Je  rends  grâce  au  deftin  qui  veilla  fur  tes  jours; 
Sur  de  vaines  terreurs  j'avais  proferit  leur  cours  : 
Je  fens  que  tôt  ou  tard  la  nature  eft  vengée  : 
Ne  me  reproche  plus  de  l'avoir  outragée. 
Va  mériter  les  droits  &  le  nom  de  mon  fils, 
Va  foumettre ,  ou  punir  nos  communs  ennemis. 
Mon  amour  te  répond  du  falut  d'Artazire  : 
C'eft  à  toi  de  veiller  à  celui  de  l'Empire. 
NINUS. 

Ouï,  je  cours  vous  défendre,  ou  verfer  à  vos  yeux 
Ce  fang  infortuné  qui  vous  fut  odieux. 
Que  je  vais  difîiper  les  craintes  de  ma  mère  î 
Dieux ,  mes  vœux  font  remplis ,  vous  me  rendez 
un  père. 
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SCENE    V. 

SARDANAPALE. 

V  A ,  malheureux ,  ton  fort  eft  encor  plus  fatal. 
Que  je  fuis  fatisfait  !  je  connais  mon  rival  ! 
La  nature  entre  nous  n'a  rien  que  de  funefte. 
Plus  il  parait  fournis ,  &  plus  je  le  détefte. 
Quelle  indigne  pitié  s'emparait  de  mon  cœur! 
Qu'il  m'a  fallu  fournir  pour  cacher  ma  fureur  ! 
Avant  de  l'immoler ,  je  veux  que  fon  courage 
Re  nette  en  mon  pouvoir  un  fujet  qui  m'outrage. 
Arbacès,  fi  le  fort  fe  déclarait  pour  toi , 
Du  moins  à  mes  fureurs  tu  connaîtras  ton  Roi. 
Tu  frémiras  d'horreur  au  choix  de  ma  vi£Hme , 
Tremble ,  ingrat, la  bonté  t'enhardirait  au  crime. 

Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE    V. 
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SCENE  PREMIERE, 

CALCIOPE. 

JCli  St-il  bien  vrai ,  grands  Dieux  !  mes  maux  font- 
ils  finis  > 
Il  s'eft  laifle  fléchir  par  les  pleurs  de  fon  fils  ! 
Un  changement  (i  prompt  n'a  rien  qui  me  rafTure, 
Le  traître  a  trop  long-tems  outragé  la  nature  ; 
A-t-il  pu  la  fentir  y  &  pafïer  en  un  jour 
Du  crime  à  la  vertu ,  de  la  haine  à  l'amour? 
Aux  regards  de  Ninus  il  a  pu  fe  contraindre, 
Si  c'eft  un  artifice ,  il  en  eft  plus  à  craindre. 

{  Après  un  moment  de  Jîlence.  ) 
Mais  ne  puis-je  goûter  un  inftant  de  bonheur  î 
Les  Dieux ,  les  Dieux  fans  doute  ,  ont  pu  changer 

fon  cœur; 
Aux  larmes  de  mon  fils ,  tout  doit  être  pofïïble. 
Ah  !  j'aurais  plus  d'efpoir ,  fi  j'étais  moins  fenflble. 
Pour  comble  de  douleurs ,  je  crains  les  Conjurés; 
Ils  vont  porter  fur  lui  leurs  bras  défefpérés  ; 
Ils  ignorent ,  hélas  !  le  fang  qu'ils  vont  répandre. 

(  On  entend  un  bruit  de  guerre.  ) 
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Déjà ,  près  de  ces  murs ,  leurs  cris  fe  font  entendre. 
Dieux ,  écartez  de  lui  leurs  homicides  bras , 
Veillez  à  fa  défenfe,  &  conduifez  fes  pas. 
Pars  mis  ne  vient  point.  Qu'efl:  devenu  fon  zeîe  > 
Il  devait  du  combat  m'apporter  la  nouvelle. 
Hélas  !  à  m'accabler  tout  confpire  aujourd'hui  : 
Ofons  tenter  du  moins ...  mais  que  vois-je?  c'eft  lui. 


SCENE    II. 

PARAMIS,  CALCIOPE. 

CALCIOPE. 

jtxH  !  Paramis...  des  pleurs  c  ouvrent  votre  vifage, 
De  quel  malheur  nouveau  font-ils  donc  le  préfage> 
Je  vois  dans  vos  regards  les  horreurs  de  mon  fort, 
Mon  fils  n'eft  plus  ! 

PARAMIS. 

Il  vit  ;  mais  il  cherche  la  mort, 
CALCIOPE. 
H  vit  !  il  ne  vient  point  pour  confoler  fa  mère  ! 
Puis-je  porter  fans  lui  le  poids  de  ma  mifere  * 
N'importe ,  expliquez-vous. 

PARAMIS. 

Arbacès  eft  vainqueur  ; 
îî  marche  vers  ces  murs  fans  prévoir  fon  malheur  : 
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Votre  fils  dans  les  rangs  s'eft  ouvert  un  pafTage; 
J'ai  frémi  des  périls  que  bravait  Ton  courage  \ 
Des  foldats  énervés  dans  les  bras  du  repos , 
Conduits  par  fa  valeur  fe  changeaient  en  héros  , 
Et  quoique  mal  formés  au  grand  art  de  la  guerre , 
Semblaient  des  conquerans  prêts  à  dompter  la 

terre  ; 
Je  l'ai  vu ,  l'œil  en  feu ,  feul ,  entouré  de  morts , 
Se  faire  en  combattant  un  rempart  de  leurs  corps, 
Et  trois  fois  Arbacès  entraîné  par  fa  fuite, 
S'eft  vu  prêt  à  chercher  fon  falut  dans  la  fuite  ; 
Mais  contre  un  camp  nombreux  que  pouvait  la 

valeur  > 
Que  pouvait  un  héros ,  &  des  bras  fans  vigueur , 
Des  foldats  expirans ,  une  ville  alarmée  ? 
Que  pouvait  votre  fils ,  lui  feul  contre  une  armée? 
D'armes  &  d'ennemis  fon  père  environné, 
De  tous  fes  défenfeurs  fe  voit  abandonné  : 
Preflé  de  toutes  parts,  &  privé  d'efpérance , 
Il  veut  en  expirant  fignaler  fa  vengeance  ; 
Il  veut  par  fon  trépas  couronner  fes  forfaits. 
Il  eft  un  édifice  écarté  du  palais  ; 
Là  font  tous  ces  tréfors ,  ces  tributs  que  PAfie 
Rend  avec  l'univers  à  la  Cour  d'Affyrie , 
Ces  tréfors  confacrés  à  défendre  nos  droits , 
Superbes  monumens  du  luxe  de  nos  Rois. 
Dans  ce  fatal  palais  le  Tyran  fe  retire , 
Et  la  flamme  à  la  main ,  feul  avec  Artazire  f 
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Lui-même  fans  frémir  allume  un  feu  vengeur. 
Sur  cet  affreux  bûcher  l'entraîne  avec  fureur, 
Et  c  raignant  de  tomber  fous  les  coups  d'un  rebelle, 
Croit  fe  venger  du  moins  en  mourant  avec  elle. 

CALCIOPE. 

Il  immole  Artazire  !  ah  !  grands  Dieux ,  qu'ai-je 

appris  ? 
Parimis ,  s'il  efl  vrai ,  je  crains  tout  pour  mon  fils. 

PARAMIS. 

On  n'a  pu  lui  cacher  ce  funefte  myftere , 
Il  n'efl:  que  trop  inftruit  des  fureurs  de  fon  père  ; 
La  flamme  en  tourbillons  s'élevait  dans  les  airs, 
Il  quitte  le  combat,  yole,  apprend  ces  revers; 
Il  s'avance ,  il  frémit  ;  Dieux  !  quel  objet  terrible 
Pour  les  regards  d'un  fils ,  d'un  amant  trop  fenfible! 
îï  voit  encor  ces  murs ,  il  veut  s'en  approcher, 
Et  déjà  ce  palais  eft  un  vafie  bûcher  ; 
J'arrive ,  je  le  fuis ,  il  me  voit,  il  m'évite , 
Dans  la  flamme  aufîi-tôt ,  vole  &  fe  précipite  ; 
En  vain  j'appelle  encor  ce  Prince  furieux, 
Un  nuage  confus  le  dérobe  à  mes  yeux. 

CALCIOPE. 
H  fuffit  ;  mes  regards  feront  témoins  du  relie. 

(  A  part.  ) 
Je  ne  furvivrai  point  à  ton  malheur  funefte  , 
O  mon  fils  !  puifqu'enfin  je  n'ai  pu  te  venger, 
Jaloufe  de  ton  fort ,  je  veux  le  partager. 


6z  X    I    N    U   S  > 

SCENE    I  IL 

V  ARAMI  S,  feul. 

\^/  Uel  eft  donc  fon  defTein  ?  que  prétend-elle 

faire  ? 
O  Dieux  !  voulez-vous  perdre  &  le  fils  &  la  mère  ? 
Je  crains  fon  défefpoir. 

SCENE     IV. 

ARBACES,  Suite  de  Conjurés , 
P  A  R  A  M  I  S. 

PARAMIS. 

H  !  père  malheureux  ! 
Artazire  ! . . .  Timur  ! . . .  qu'avons-nous  fait  tous 
deux  ! 

ARBACÈS. 

Qui  ?  Timur?  ce  cruel  par  qui  ma  fille  expire! 
Sans  lui  nous  allions  vaincre ,  &  venger  Artazire  ; 
Oui ,  j'ai  pu  la  fouftraire  aux  cruautés  du  Roi , 
Trop  barbare  Timur  1  elle  eût  vécu  fans  toi  î 
Saris  toi,  fans  tes  fureurs ,  je  ferais  encor  père  ; 
Ah  !  fervez  mes  tranfports ,  fécondez  ma  colère  : 
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Comme  moi ,  Paramis  a  promis  de  punir 
Celui  des  Conjurés  qui  pourrait  nous  trahir  ; 
Vous  connaifTez  le  traître ,  en  feriez-vous  com- 
plice? 
Si  vous  ne  l'êtes  point,  ordonnez  fonfupplice; 
Mai!  non ,  pour  l'immoler  il  fufrlt  de  mon  bras  ; 
Que  l'odieux  Timur  ne  nous  échappe  pas. 
Eh  !  quoi,  vous  frémifTez  aufeul  nom  du  coupable  ! 
Quelle  indigne  terreur  vous  trouble  &  vous  ac- 
cable ! 
Je  prétends  pénétrer  dans  ce  myftere  obfcur. 
PARAMIS. 

Arbacès  !... 

A  R  B  A  C  È  S. 

Ah  !  parlez. 

PARAMIS. 

N'accufez  point  Timur. 

A  R  B  A  C  È  S. 

Quoi  !  loin  de  refTentir  une  injure  commune, 

Vous... 

PARAMIS. 

Quand  vous  connaîtrez  toute  fon  infortune 
Quand  Tes  deftins  affreux  vous  feront  éclaircis, 
Lorfque.vous  apprendrez  de  qui  Timur  eft  fils , 
Dam  quel  fang... 

A  R  B  A  C  È  S. 
Achevez, 
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PARA  MIS. 

Le  Tyran  fut  fon  perè, 

A  R  B  A  C  È  S. 

Timur  fils  de  ce  Monftre  ?  ô  trop  affreux  myftere  ! 
Lui  !  le  fils  du  Tyran  qu'il  promit  d'immoler  ? 

P  A  R  A  M  I  S. 

Ce  terrible  fecret  vient  de  fe  révéler. 


SCENE    V. 

CALCIOPE ,  ARB ACÈS  ,  PARAMIS , 

Suite. 

CALCIOPE. 

JL  Riomphez,  Arbacès,  votre  fille  refpire. 
Vous  devez  à  Timur  le  falut  d'Artazire. 

ARBACÈS. 
Dieux  î  &  par  quel  prodige  > 

CALCIOPE. 

Ah  !  croyez  mes  tranfports, 
Ou  plutôt  de  Timur  les  généreux  efforts  ? 
En  proye  à  la  douleur  où  fe  livrait  fon  ame, 
Furieux,  il  s'élance  au  milieu  de  la  flamme; 
Un  Dieu,  fans  doute,  un  Dieu  lui  prêtait  fon  appui  ; 
Le  bûcher  fe  difperfe  &  s'écroule  fous  lui. 
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À  travers  les  débris  &  la  flamme  expirante , 
Ce  héros  apperçoit  fon  père  &  fon  amante  ; 
Timur  s'applaudiffait  d'avoir  fauve  leurs  jours, 
Quand  le  Roi  s'en  indigne,  &  trompant  fon  fecours# 
D\me  main  que  pouffait  une  aveugle  furie , 
Levé  un  poignard ,  s'en  frappe,  &ret or  be  fans  vie, 
Timur  déféfpéré  prend  ce  fer ,  &  foudain 
Votre  fille ,  Seigneur ,  l'arrache  de  fa  main  : 
Cependant  mille  cris  dans  les  airs  retentiffent , 
En  faveur  de  mon  fils  les  vœux  fe  réuniffent  ; 
Le  peuple  accourt  enfouie,  &  couronnant  Timur, 
Le  forcé  de  monter  fur  le  trône  d'Affur. 

*      1         M«— .1      in  1  11  ii  "  1  1     1      !      1   1   11  ii  1  I       1     ,;^. 

SCENE    V  L 

NINUS,  ARTAZIRE,  vus  de  loin,  & 
comme  portés  par  h  Peuple  9  CALCIOPE> 
ARBACÈS,  PARAMIS. 

PARAMIS. 

y^J  Ui ,  peuple ,  vous  voyez  l'héritier  de  l'Empire, 
Ce  guerrier  généreux  protecteur  d'Artazire , 
Ce  héros  par  vos  mains  aujourd'hui  couronné, 
C'eft  Ninus  par  fon  père  à  périr  condamné  ; 
C'eft  moi  qui  le  fauvai ,  c'eft  moi  dont  la  prudence 
Aux  fureurs  du  Tyran  déroba  fon  enfance. 

ARBACÈS. 
D  eux  !  je  revois  ma  fille  i  ah  !  Timur  ,ah  !  Seigneur! 
Tome  L  E 
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Je  viens  à  vos  genoux  expier  mon  erreur. 
J'ofais  vous  accufer  de  mon  deftin  contraire , 
Quand  ma  fille  à  vos  foins  doit  ce  jour  qui  l'éclairé  ; 
Que  fa  main  foit  le  prix  dune  fi  noble  ardeur  ; 
Artazire  appartient  à  fon  Libérateur , 
Au  vengeur ,  à  l'appui  de  ma  trifte  famille. 
L'amour  met  à  vos  pieds  &  le  père  &  la  fille  ; 
Le  trône  oii  vous  montez  ne  fut  point  mon  objet , 
ReconnaifTez  en  moi  votre  premier  fujet. 
Des  peuples  révoltés  qu'excita  mon  outrage , 
Arbacès  défarmé  vous  offre  ici  l'hommage. 

N  I  N  U  S. 
De  joye  &  de  douleur ,  ô  fentimens  confus  ! 
O  tendreffe  !...  ô  regrets  !...  mon  père!... 
CALCIOPE. 

Ah  !  cher  Ninus , 
Oublions  à  jamais  ce  fouvenir  funefte. 
Ofons  mieux  de  ce  jour  employer  ce  qui  refte; 
Ce  même  jour  vous  place  au  rang  de  vos  ayeux  , 
Faites-y  refpefter  la  Juffice  &  les  Dieux , 
Régnez  ,  &  des  vertus  donnez  à  tous  l'exemple. 

(  A  Paramis.  )  (  Au  Peuple.  ) 

Vous ,  veillez  fur  fes  jours.  Et  vous ,  courez  au 

Temple , 
Et  rendez  grâce  au  Ciel  qui,  par  de  juftes  loix  > 
Affermit  fur  le  trône ,  ou  renverfe  les  Rois. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 
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AVIS 

DES    ÉDITEURS. 

V^  Ette  Comédie  fut  repréfentée  le  <;  Août 
1754,  &  remife  au  Théâtre  dans  le  mois  de 
Novembre  de  la  même  année.  Elle  fut  honorée 
des  fuffrages  les  plus  difKngués.  Le  public  parut 
y  reconnaître  le  véritable  ton  de  la  Comédie  y 
abandonné  depuis  long-tems  ,  quelques  traces 
de  la  gaîté  de  Regnard ,  &  fon  ftyle  ,  quand  il 
cft  foutenu. 

L'Auteur ,  jufqu'à  cette  époque ,  incertain  fur 
le  choix  du  genre  auquel  il  devait  fe  livrer ,  fut 
invité  généralement  à  fuivre  la  carrière  du  Co- 
mique. L'indulgence  fut  d'autant  plus  grande  » 
que  le  Public  femblait  alors  plus  fenfible  à  la 
perte  d'un  genre  qui  prévaudra  toujours  dans 
l'efprit  des  connahTeurs  délicats ,  fi  l'on  con- 
fuîte  la  difficulté  d'yréufïir,  les  agrémensdont 
il  eft  fufceptible  &  l'utilité  dont  il  peut  être 
pour  les  mœurs. 

Le  nombre  ,  prefqu'incroyable ,  de  Tragédies 
nouvelles  préfentées  par  des  Auteurs  de  tout 
âge  ,  femblerait  avoir  fait  pencher  la  balance 
du  Public ,  en  faveur  du  genre  férieux  ;  fi  ces 
Tragédies-là  mêmes  ne  contribuaient  pas  à  faire 
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regretter  davantage  le  tems  oii  la  nature  & 
la  gaîté  fe  produiraient  encore  fur  nos  Théâtres. 
L'Auteur  a  revu  cette  Pièce  avec  autant  de 
foin  que  la  précédente  ;  il  l'a  augmentée  d'un 
Aâe  que  lui  fournifTait  fon  fujet.  Si  cette  dis- 
tribution plus  régulière  faifait  perdre  à  l'aétion 
théâtrale  quelque  chofe  de  fa  rapidité  ,  on 
croit  que  le  Public  en  ferait  dédommagé  par 
de  nouvelles  Scènes  ajoutées  aux  deux  Rôles 
qui  réuffirent  le  plus  à  la  repréfentation. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

De  l'Edition  de   zjs4% 

Adreffe  à  Madame  la  Comtesse  de  la 
Marck  ,  Grande  d'Efpagne  de  la 
Première  ClafTe. 


M 


ADAME, 


Il  m'eft  permis  ,  fans  doute ,  d'avoir  quelque 
prédilection  pour  un  ouvrage  ,  qui  devient  une 
époque  brillante  pour  moi,  par  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  d'en  accepter  l'hommage.  Ce 
n'eft  pas  que  l'indulgence  du  Public ,  ni  votre 
bonté  même  ,  me  le  faffent  regarder  d'un  autre 
ceil  que  je  ne  l'ai  toujours*  vu.  C'eft  une  très- 
faible  efquiffe  d'un  genre  prefque  abandonné  > 
autrefois  perfectionné  par  nos  plus  grands 
Maîtres ,  qui  nous  a  donné  des  plaifirs  utiles , 
qae  j'ai  entendu  regretter  par  tous  les  gens  de 
goût  ;  mais   qui  avait  fouffert  ,  depuis  long- 
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tems  ,   une    efpece   de  prefcription  fur  notre 
Théâtre. 

Un  jargon,  j'ofe  le  dire,  puéril,  ne  fuppo- 
fant  ni  étude ,  ni  connaifTance  du  monde  ;  une 
froide  Métaphyfique  entée  fur  des  évenemens 
fans  vraifemblance  ;  une  morale  vuide  d'aéKon , 
avaient  pris  la  place  de  ce  genre  que  Molière 
porta  parmi  nous  à  un  fi  haut  degré.  Regnard 
s'était  fait  une  réputation  des  débris  échappés 
à  ce  grand  homme.  Il  reftait  encore  plufieurs 
rangs  à  difputer  dans  la  même  carrière  ;  vous 
connaiffez ,  Madame ,  les  noms  juftement  cé- 
lèbres qui  les  ont  remplis. 

La  fupériorité  des  modèles  amena  fans  doute 
le  découragement.  Cette  force  comique  ,  fi  abon- 
dante, fi  variée,  &  toujours  fi  naturelle,  dans 
les  anciens  chef-d'œuvres  de  notre  fcene ,  ne  fe 
produifit  plus  gueres  fur  nos  Théâtres  que  par 
étincelles.    On   imagina    de    nouveaux  genres. 
La  joye  naïve  de  la  nature  fut  remplacée  par  je 
ne  fais  quel  fourire   de  l'efprit  néccffairement 
froid  &  férieux,  parce  qu'il  eft  forcé,  &  que 
tout   ce    qui    n'eft  que   fin    touche    de  près  à 
l'afFè&ation.  La  nouveauté ,  toujours  avidement 
reçue  en  France ,  fit  adopter  pour  un  tems  les 
Auteurs  de  cette  révolution.    L'immortel  Mo-i 
liere ,  ce  peintre  fublime ,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours vrai,  fut  accufé  de  manquer  de  délica* 
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tefTe.  Des  yeux  accoutumés  aux  faibles  nuances 
d'une  Métaphyfique  qui  divife  &  fubdivife  des 
idées  à  l'infini,  ne  purent  foutenir  les  couleurs 
plus  fortes  de  la  nature  ,  &  le  génie  fut  jugé 
par  le  bel  Efprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  alors  de  faire  pafTer 
un  genre  plus  férieux  encore.  On  put  ,  fans 
conféquence  ,  introduire  les  pleurs  fur  un  Théâ- 
tre où  l'on  commençait  à  ne  plus  connaître  les 
ris.  On  en  vint  au  point  de  croire  hazarder 
beaucoup  en  donnant  une  Comédie  purement 
comique  :  voilà  peut-être  ce  que  la  poftérité  ne 
jugera  pas  vraifemblable. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné ,  Madame ,  de 
prétendre  donner  ici  l'exclufion  à  aucun  genre. 
On  a  dit ,  il  y  a  longtems  ,  que  ce  qui  en- 
nuyait, méritait  feul  d'être  rejette.  On  peut 
s'attendrir  avec  Mélanidc ,  &  regretter  les  Mé~ 
ncchmcs  &  le  Légataire.  Je  ne  fais  combattre 
ni  mon  plaifîr,  ni  celui  des  autres,  &  je  n'ou* 
blie  pas  que  je  n'ai,  dans  la  République  des 
lettres,  que  le  droit  du  dernier  citoyen  dans 
un  Etat  libre. 

Je  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  quelques-unes 
de  nos  pertes  ont  été  réparées.  Le  génie  lui- 
même  a  quelquefois  ouvert  des  routes  nouvel- 
les. Nous  avons  vu  à  nos  Speétacles  plufieurs 
ouvrages  émanés  d'une  imagination  délicate  & 
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gracicufe ,  *  qui  tiennent  au  jugement  des  Ar- 
tiftes ,  le  même  rang  parmi  nos  riches  pro- 
ductions ,  que  les  tableaux  de  PAlbane  &  du 
Guide,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture. 
Je  ne  veux  point ,  à  l'exemple  de  certains  dé- 
clamateurs ,  exagérer  notre  indigence.  Quicon- 
que méconnaîtra  les  différentes  beautés  du  G/o- 
rieux  ,  de  la  Métromanic  ,  du  Méchant ,  &c< 
n'eft  pas  digne  d'admirer  Molière.  Mais  avec 
tous  ces  avantages ,  il  faut  avoir  le  courage  de 
convenir  que  le  genre  paraît  menacé  d'une 
décadence  prochaine. 

On  pourrait  peut-être  remonter  facilement  à 
la  fource  de  cette  décadence.  Permettez-moi , 
Madame,  de  vous  foumettre  là- deflus  quelques 
réflexions.  Je  n'en  ferai  aucune  de  folide  où 
votre  efprit  ne  m'ait  devancé.  Je  les  dois  toutes 
à  ces  converfations  ou  j'ai  pris  quelquefois  la 
liberté  de  confulter  votre  goût  ,  &  qui  m'é- 
clairaient  fur  mon  art ,  à  mefure  que  votre  ame 
confentait  à  s'y  développer. 

Je  ne  fuis  point  ici  l'ufage  ordinaire  des  Dé- 
dicaces :  votre  éloge  eft  fait ,  je  vous  ai  nom- 
mée ,  &  votre  modeftie  m'interdirait  toute 
autre  efpece  de  louange.    Malheur  à  ceux  que 


*  V Oracle ,  les  Grâces  ,  VJjle  Sauvage  9  ùc. 
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le  Public  ne  connaît  que  par  de  vains  éloges  , 
à  qui  Ton  dédie  des  Livres ,  &  que  Ton  n'ef- 
tirr.e  point  affez  pour  raifonner  avec  eux  !  Mais 
fi  mon  cœur  vous  fait  le  facrifice  de  fa  recon- 
nai  (Tance  ;  fi  je  me  tais  fur  l'éclat  de  votre 
Maifon ,  fur  la  jufte  confiance ,  fur  les  dignités 
dont  elle  jouit  auprès  du  Thrône  ;  fi  je  nie 
refufe  enfin  la  fatisfaâion  de  vous  louer ,  fouf- 
frez  du  moins,  Madame  ,  que  je  profite  de  vos 
lumières  ;  que  mon  efprit  s'exerce ,  pour  ainfi 
dire ,  en  préfence  du  vôtre  ;  &  que  je  préfère 
des  inftrudions  que  vous  pouvez  me  donner , 
à  des  éloges  que  certainement  vous  n'accepte- 
riez pas. 

Je  le  difais  à  l'inftant  ;  la  fupériorité  même 
des  modèles  a  pu  produire  le  découragement. 
„  Tout  eft  dit ,  écrivait  la  Bruyère  ;  on  vient 
,,  trop  tard  depuis  plus  de  fept  mille  ans  qu'il 
„  y  a  des  hommes  qui  penfent..  Sur  ce  qui 
„  concerne  les  mœurs ,  le  plus  beau  &  le  meil- 
„  leur  eft  enlevé;  on  ne  fait  que  glaner  après 
„  les  Anciens ,  &  les  habiles  d'entre  les  Mo- 
„  dernes.  „  On  s'était  plaint  de  cet  épuifement 
deux  mille  ans  avant  la  Bruyère  ,  &  fi  lui- 
même  fe  fût  découragé  ,  nous  ferions  privés 
de  fon  excellent  Livre.  Il  eft  fur  que  l'heu- 
reufe  fécondité  de  Molière  femble  avoir  tari 
toutes    les  fources  du  comique  :  la  difficulté 
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même  de  peindre  comme  lui ,  d'épier  la  Nature, 
&  de  la  rendre  avec  cette  vérité  qui  lui  eft 
propre ,  a  dû  faire  paraître  fa  carrière  plus  épi- 
neufe  encore  à  des  fucceffeurs  qui  n'avaient  ni 
ks  yeux  ,  ni  fon  génie. 

La  facilité,  au  contraire ,  de  réufïir ,  du  moins 
pour  un  tems,  avec  le  feul  efprit,  chez  l'une 
des  Nations  la  plus  fpirituelle  de  l'univers  ;  la 
manie  des  réputations  précoces,  plus  commune 
encore  en  France  qu'ailleurs  ;  cette  manie  fi 
dangereufe  à  quiconque  fe  dévoue  au  comique  , 
parce  que  ce  n'eft  pas  à  tout  âge  ,  que  l'on  peut 
fe  flatter  de  connaître  les  hommes  ;  le  fuccès 
de  quelques  Pièces  écrites  dans  un  mauvais 
goût  ;  mais  foutenues  par  la  nouveauté ,  par 
cette  inconftance  de  l'efprit  humain  qui  lui  fait 
infenfiblement  préférer  ce  qui  eft  bifarre  & 
recherché ,  à  ce  qui  n'eft  que  fimple  &  natu- 
rel :  voilà  ,  je  crois  ,  Madame  ,  les  premières 
caufes  de  cette  difette  ou  nous  fommes  de  bon- 
nes Comédies.  Ce  font  du  moins  celles  qui  fe 
préfentent  d'abord  à  l'imagination.  Je  pourrais 
ajouter  le  peu  de  guides  que  nous  avons  dans 
cette  carrière  difficile.  Les  poétiques  fourmillent 
de  préceptes  pour  émouvoir,  pour  intéreffer; 
la  Nature  feule  pouvait  en  donner  pour  faire 
rire ,  &  Molière  ne  nous  a  pas  laiifé ,  à  l'exem- 
ple de  Corneille ,  des  réflexions  fur  fon  Art. 
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Les  règles  peuvent  être  inutiles  aux  grands  hom- 
mes ;  mais  on  peut  s'élever  par  elles  au-defïus 
de  la  médiocrité.  Le  travail  &  l'étude  rappro- 
chent les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les 
efprits  plus  ou  moins  favorifés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas ,  Madame  i  à  ces  caufes 
de  décadence  trop  généralement  apperçues  pour 
être  difeutées  ;  mais  n'en  trouverait-on  pas  une 
nouvelle  dans  le  choix  même  des  perfonnages 
que  nos  modernes  ont  introduits  fur  la  Scène?  Je 
me  trompe  fort ,  Madame ,  ou  ce  font  fur-tout 
les  mœurs  bourgeoifes  que  l'on  doit  peindre  au 
Théâtre.  Les  meilleurs  Comiques  de  l'Antiquité, 
Ariftophane,  Plaute  >  &  Térence,  n'ont  joué  que 
la  vie  commune  dans  leurs  Comédies ,  &  fe  font 
bien  gardés  de  mettre  fur  la  Scène  des  perfon- 
nages trop  relevés.  Molière  ne  s'eft  gueres  écarté 
de  cette  règle.  Arnolphc ,  Chryfale,  Sganarclle, 
Orgon ,  Gcronte ,  Madame  Pemelle ,  &c.  ne  fonr 
que  des  Bourgeois.  Je  répondrai  dans  l'inftant  à 
l'objeâion  que  l'on  pourrait  tirer  du  Mifantropt, 
&  d'un  très-petit  nombre  de  Pièces  qui  paraiffent 
déroger  à  mon  fentiment. 

La  Comédie  eft  une  guerre  déclarée  au  vice  par 
le  ridicule.  Il  faut  que  ce  ridicule  foit  mis  dans 
tout  fon  jour,  que  la  vérité  de  l'imitation  (bit  à  la 
portée  du  public,  &  je  ne  crois  pas  que  l'on  puif- 
fr  fakir ,  dans  le  grand  monde ,  cette  çfpece  de 
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ridicule  néceiTaire  à  la  bonne  Comédie.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  Nature  eft  la  même  parmi  le  Peuple 
&  parmi  les  Grands  ;  mais  ici ,  elle  eft  corrigée 
par  l'éducation ,  mafquée  par  l'Art  ;  les  vices  y 
font  cachés  fous  des  dehors  plus  polis  ;  les  ridicu- 
les y  prennent  même  une  certaine  empreinte  de 
grandeur  :  les  nuances  plus  délicates  &  plus  fines , 
font  dès-lors  moins  faites  pour  être  apperçues  ,  & 
doivent  néceflairement  échapper  au  gros  des  fpec- 
tateurs.  C'eft  à  ce  Peuple  cependant  qu'il  eft  im- 
portant de  plaire;  &  comment  jugera-t-il  des 
mœurs  qu'il  ne  connait  pas  >  Chez  les  bourgeois , 
au  contraire,  les  vices  ont  précifément  la  charge 
théâtrale  ;  ils  paraûTent ,  fi  je  l'ofe  dire ,  plus  naï- 
vement. On  reconnaît  la  même  nature  ;  mais  elle 
s'y  préfente  avec  moins  d'art.  Les  ridicules  n'y 
conrradent  point  une  forte  de  dignité  ;  ils  ont 
ce  degré  de  faillie  qui  les  rend  propres  au  point 
de  vue  du  Théâtre  ;  en  un  mot  ils  font  capables 
d'exciter  ce  rire  qui  naît  de  l'imitation  fidèle  de 
ce  que  nous  avons  familièrement  fous  les  yeux. 
Dans  cette  Pièce  on  Molière  a  joué ,  non  pas 
les  femmes  qui  joignent,  comme  vous,  Madame, 
les  grâces  de  leur  fexe  à  tous  les  agrémens  d'un 
efprit  cultivé  ;  mais  de  ridicules  fçavantes  ,  oc- 
cupées de  mots ,  &  non  de  chofes,  &  condamnées 
par  la  médiocrité  de  leur  état  à  des  foins  domef- 
tiques  ;  je  ne  fçais  fi  l'efprit  de  bourgeoifie  expri- 
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me  dans  cette  tirade  de  Chryfalc ,  n'infpire  pas 
une  certaine  gaité  plus  naïve ,  que  s'il  en  eût  fait 
un  perfonnage  plus  diftingué.  J'abrège  le  morceau , 
qu  cependant  mériterait  bien  d'être  rapporté 
tout  entier  : 


...  Cefr,  à  vous  que  je  parle,  ma  fœur  ; 
Le  moindre  folécifme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites-vous  d'étranges  en  conduite: 
Vos  Livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 
Et  laiffer  la  fcience  aux  Do&eurs  de  la  ville. 

,  ..On  fait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  favoir. 
On  y  fait  comme  vont  Lune ,  Etoile  polaire , 
Vénus,  Saturne  &  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  , 
Et  dans  ce  vain  favoir  qu'on  va  chercher  fi  loin, 
On  ne  fait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  befoin. 

Raifonner  eft  l'emploi  de  toute  ma  maifon, 
Et  le  raifonnement  en  bannit  la  raifon. 

Je  penfe  de  même  des  reproches  que  fait  Sga- 
nzrdlc,  àznsY  Ecole  des  Maris,  à  fon  frère  Arif- 
tt ,  fur  l'éducation  qu'il  donne  à  fa  pupille  : 

....  Il  me  femble,  &  je  le  dis  tout  haut, 
Que  fur  un  tel  fujet  c'efl  parler  comme  il  faut. 
Vous  fouffrez  que  la  vôtre  aille  lefte&  pimpante; 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  &  laquais  &  fuivante, 
J'y  confens;  qu'elle  coure,  aime  Toifiveté, 
Et  foit  des  damoifeaux  flairée  en  liberté, 
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J'en  fuis  fort  fatisfait*  Moi,  j'entens  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaifie ,  &  non  pas  à  la  fienne  ; 
Que  d'une  (erge  honnête  elle  ait  fon  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  feulement; 
Qu'enfermée  au  logis  en  perfonne  bien  fage , 
Elle  s'applique  toute  aux  chofes  du  ménage , 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loifir , 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaifir. 

De  pareils  exemples  (  &  j'en  pourrais  trouver 
cent  dans  Molière  )  me  paraifTent ,  Madame  , 
aufïi  perfuafifs  que  cfes  raifons.  Jamais  on  ne  juge 
mieux  d'une  vérité  que  par  le  fentiment* 

Je  fçais  que  Boileau  a  dit: 

Étudiez  la  Cour,  &  connahTez  la  Ville, 
L'une  &  l'autre  eft  toujours  en  modèles  fertile. 

Et  je  fens ,  en  même-tems ,  combien  ce  pré- 
cepte eft  judicieux.  Comment  fe  flatter ,  en  effet, 
de  connaître  les  hommes ,  fi  l'on  n'a  pas  étudié 
les  ridicules  dans  tous  les  États ,  comme  dans  tous 
les  âges?  Comment  peindre  des  mœurs  dont  on 
n'aurait  nulle  idée  ?  Oii  puifer  ailleurs  que  dans  le 
commerce  du  monde ,  ce  goût  fi  délicat  &  fi  fur  , 
cette  politefle  d'expreflion ,  enfin  cette  urbanité 
d'ufages  qui  prête  de  nouveaux  agrémens  à  l'ef- 
prit,  &  qui  met  les  talens  dans  un  plus  beau  jour? 
Je  fuis  bien  loin  d'ailleurs  d'exclure  tout  perfon- 
nage  noble  de  la  Comédie.  Il  eft  des  cara&ere* 
qui  ne  peuvent  être  faifis  qu'à  la  Cour.  11  n'ap- 
partenait 
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partenait  pas  au  peuple  de  fournir  celui  du  Mi- 
fantropc.  Le  Glorieux ,  qui  veut  paraître  plus  qu'il 
n'eft ,  ne  doit  pas  reffembler  à  M.  Jourdain ,  quoi- 
que ce  ridicule  leur  foit  commun  à  tous  deux  ; 
mais  ce  font  quelques  exceptions  à  la  règle,  qui 
prouvent  feulement  qu'il  eft  chez  les  Grands , 
comme  chez  le  peuple ,  des  caractères  dont  les 
traits  font  affez  marqués ,  affez  frappans ,  pour 
que  l'imitation  puiffe  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  &  que  la  vérité  du  tableau  foit  facile  à 
faifir  même  par  la  multitude.  Alors  le  comique , 
que  l'art  peut  y  jetter ,  devient  un  mérite  de  plus 
pour  l'Auteur,  précifément  à  caufe  de  la  difficulté 
vaincue  :  ce  qui  confirme  encore  mon  opinion. 

Le  Mifantrope,  d'ailleurs ,  eft,  fi  j'ofe  le  dire , 
une  pièce  d'une  clafTe  particulière.  Elle  parut, 
dans  fon  tems ,  le  chef-d'œuvre  d'un  genre  nou- 
veau. Il  était  bien  naturel  fans  doute  de  l'admirer 
&  de  l'adopter;  c'eft  pourtant  ce  qui  d'abord 
n'arriva  pas.  Peut-être  l'élévation  même  du  genre 
eût-elle  dû  retenir  plutôt  qu'encourager  ceux 
qui  avec  des  forces  inégales,  ont  ofé  marcher 
dans  la  même  carrière.  Cette  pièce  unique  ne 
devait  pas  du  moins  leur  fervir  de  prétexte  pour 
donner  l'exclufion  à  celles  d'un  genre  moins 
élevé,  auquel  Molière  eft  revenu  lui-même.  De 
ce  o^Athalie  était  un  chef-d'œuvre  où  Racine 
pour  la  première  fois  avait  intéreffé  fans  amour, 

Tome  L  F 
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on  aurait  tort  de  conclure  qu'il  avait  reconnu  que 
cette  paflion  dérogeait  à  la  dignité  du  Théâtre ,  & 
que ,  s'il  eût  continué  d'écrire  des  Tragédies ,  il 
ne  les  eût  point  avilies  par  un  fentiment  que  lui 
fournit  ailleurs  tant  de  beautés.  Athalie  ne  fera 
jamais  oublier  ni  Hermione ,  ni  Phèdre ,  ni  Ro- 
xant  ;  &  le  Mifantrope  ne  peut  affaiblir  le  mérite 
des  autres  Comédies  de  l'Auteur.  Ce  ferait  nuire 
aux  progrès  de  l'art  que  de  vouloir  en  borner 
l'étendue. 

C'efl:  donc  ,  Madame ,  à  cette  affectation  d'an- 
noblir  le  genre ,  que  j'attribuerais ,  fans  balan- 
cer ,  une  partie  de  fes  pertes.  Ce  prétendu  ton 
de  la  bonne  compagnie ,  û  fouvent  cité  par  des 
Auteurs  qui  ne  la  connaiffent  pas  ,  ce  ton  que 
l'on  a  voulu  employer  jufques  dans  des  livres 
de  Géométrie  ,  me  parait  le  coup  le  plus  mor- 
tel que  l'on  ait  pu  porter  à  la  Comédie.  De-là 
ces  pièces  fans  nombre  oii  l'on  voit  au  lieu 
d'Angéliques  &  de  Mariannes  ,  tant  de  Mar- 
quifes  &  de  Comteifes ,  fi  ridiculement  travef- 
ties;  tant  de  petits-maîtres  qui  ne  font  ni  des 
Ma^idhitn  *  ,  ni  des  Verfac  ;  oii  l'on  croit 
enfin  avoir  peint  les  mœurs  du  tems  pour  avoir 
décrit  d'un  ftyle  grivois    certains  ridicules  de 


*  Perfonnages  de  deux    Romans  célèbres  de  M.  de 
Crébillon  fils. 


PRÉLIMINAIRE.       83 

mode ,  oubliés  en  un  jour  ,  comme  cette  foule 
de  pièces  épifodiques,  qui  fe  précipitent  Pune 
par  Pautre  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  De-là 
tant  de  portraits  qui  reifemblent  mal  à  des 
originaux  que  l'on  ne  connaît  point  affez  ,  & 
qiû  ne  contentent  ni  les  gens  du  monde  qui 
s'y  trouvent  défigurés ,  ni  le  vulgaire  des  fpec- 
tateurs  pour  qui  ces  traits  font  abfolument 
étrangers. 

Lorfque  j'ai  défigné  tout  à  l'heure  avec  quel- 
que mépris  ces  pièces  épifodiques ,  aujourd'hui 
fi  fréquentes,  je  n'ai  pas  prétendu  réprouver 
un  genre  que  Molière  lui-même  a  jugé  digne 
d'occuper  le  Théâtre.  Cette  raifon-là  feule  au- 
rait dû  engager  les  Auteurs  d'un  livre  *  qui 
devait  être  pour  la  poftérité  le  dépôt  des  Arts , 
à  ne  pas  l'omettre  dans  l'article  Comédie.  Quoi- 
que ce  foit  afllirément  le  dernier  genre  ,  parce 
qu'il  eft  le  plus  facile ,  ce  n'eft  pas  cependant 
un  léger  mérite  de  tracer  une  image  fidèle 
d'une  des  parties  de  la  vie  civile,  en  copiant 
le  langage  &  le  caraôere  de  nos  conven- 
tions. »  Ce  n'eft  pas  une  entreprife  aifée ,  corn- 
„  me  l'a  dit  un  Auteur  célèbre  en  parlant  de 
„  de  la  Comédie  des  Fâcheux ,  de  foutenir  l'at- 
„  tention  du  fpeâateur ,  par  la  variété  des  ca- 
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„  radteres ,  par  la  vérité  des  portraits ,  &  par 
„  l'élégance  continue  du  ftyle.  "  J'ai  voulu 
parler  feulement  de  cette  foule  de  pièces  éphé- 
mères, dans  lefquelles  on  ne  trouve  aucune  de 
ces  parties. 

Une  des  fuites  la  plus  fàcheufe ,  Madame  % 
de  cet  abus  que  je  viens  d'obferver,  de  cette 
manie  d'annoblir  le  genre  ,  c'eft  d'avoir  fait 
donner  le  nom  de  farces  à  de  véritables  &  de 
bonnes  Comédies.  Je  fais  que  les  pièces  de  ca- 
ractère ,  telles  que  le  Tartuffe  &  l  Avare  ,  doi- 
vent certainement  l'emporter  fur  les  pièces  de 
pure  intrigue ,  telles  que  le  Légataire  ;  mais 
avant  la  farce ,  qui  n'eft  qu'une  imitation  de  la 
Nature  avilie ,  je  placerais  encore  ces  grotes- 
ques *  agréables  que  Molière  s'eft  quelquefois 
permis ,  &  ou  l'on  trouve  toujours  cette  vérité 
qui  fait  le  charme  de  fes  ouvrages.  Je  dirais 
avec  le  célèbre  RoufTeau  : 

Que  Raphaël  peignit  fans  déroger , 
Plus  d'une  fois  maint  grotefque  léger, 
Ce  n'eft  point  là  flétrir  fes  premiers  rôles: 
C'eft  de  l'efprit  embrafler  les  deux  pôles  ; 
Par  deux  chemins  c'eft  tendre  au  même  but  , 
Et  s'illuftrer  par  un  double  attribut. 

Puifque  vous  m'avez  permis,  Madame,  de 


*  Le  Médecin  malgré  lui ,  &c. 
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vous  foumettre  mes  idées ,  fur  la  révolution 
qui  s'eft  faite  dans  nos  fpedacles  ,  j'ajouterai 
encore  quelques  réflexions  fur  les  entraves  que 
l'on  a  données  à  notre  Scène ,  fous  prétexte  de 
l'épurer.  Cette  rigoureufe  décence  ,  qui  fans 
doute  fait  honneur  à  celle  du  fiecle ,  mais  qu'on 
a  peut-être  portée  un  peu  trop  loin ,  nous  a 
fait  perdre  encore  une  des  plus  abondantes  four- 
ces  du  vrai  Comique.  La  plupart  de  ces  ingé- 
nuités fi  plaifantes  à' Agnès  dans  V Ecole  des 
femmes ,  ne  paieraient  pas  aujourd'hui.  Cent 
traits  pareils  de  Molière  blefferaient  des  oreil- 
les devenues  délicates.  A  la  vérité ,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  accorder  avec  nos  fcrupules, 
les  brillans  fuccès  de  nos  Théâtres  forains ,  oit 
l'on  a  fait  pafTer  fuccefîivement  en  revue  tous 
les  fujets  des  contes  de  La  Fontaine  ;  mais  ce 
n'eft  pas  feulement  fur  des  objets  fi  frivoles  que 
nos  ufages  parahTent  fe  contredire. 

La  liberté  de  braver  les  applications  pouvait 
être  aufïi  du  tems  de  Molière  ,  une  des  prin- 
cipales fources  du  bon  Comique.  A  peine  y 
a-t~il  une  feule  pièce  de  ce  grand  homme  dans 
laquelle  les  gens  inftruits  ne  reconnaissent  les 
anecdotes  de  fon  fiecle.  On  ne  parvient  gueres 
à  faire  des  portraits  aufïi  reffemblans  que  les 
liens  y  fans  avoir  travaillé  d'après  le  modèle. 
Ce  fut  par  cette  méthode  d'opérer  fur  la  ni- 
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ture  même ,  que  la  Bruyère  s'eft  rendu  fi  in- 
téreffant  aux  yeux  de  ceux  qui  favent  lire  dans 
le  cœur  des  hommes.  En  vain  Pefprit  rafTem- 
blera  traits  fur  traits  ,  fi  l'on  n'a  pas  vécu 
dans  le  monde  en  fpeâateur ,  on  ne  peindra 
que  des  êtres  de  raifon ,  des  tableaux  froids  & 
inanimés  :  car,  fuivant  la  remarque  d'un  célè- 
bre critique  *  „  les  traits  les  plus  grofïiers  de 
„  la  Nature,  quels  qu'ils  foient  ,  plaifent  da- 
„  vantage,  que  les  traits  les  plus  délicats  qu£ 
„  font  hors  du  naturel.  "  Qu'on  ne  m'accufe 
pas  cependant ,  Madame ,  de  vouloir  autorifer 
ici  une  liberté  qui  pourrait  allarmer  les  citoyens. 
La  raifon  dide  où  elle  doit  s'arrêter,  pour  ne 
pas  dégénérer  en  licence.  Molière  ne  nomma 
qu'une  fois,  &  je  penfe  qu'il  eut  tort;  mais 
dans  un  Etat  gouverné  par  les  Mœurs ,  plus  en- 
core que  par  les  Loix  ,  la  Comédie  pourrait 
devenir  un  inftrument  de  politique ,  pour  répri- 
mer certains  excès  dangereux ,  &  pour  corriger 
par  la  crainte  du  ridicule ,  ceux  qui  pourraient 
s'y  reconnaître.  Ce  ferait,  dis-je,  un  moyen 
plus  doux  que  l'Oftracifme  dont  fe  fervaient  les 
Athéniens  contre  les  citoyens  fufpecls.  Il  paraît 
que  Molière  envifageait  ainfi  le  plus  noble  àcs 
arts  :  auflî  fut-il  appelle  le  légiflateur  des  bien- 

*  Le  P.  Rapin. 
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fëances.  Louis  XIV.  en  avait  apparemment  la 
même  idée,  lui  qui  désignait  à  cet  Auteur  les 
perfonnes  dont  les  ridicules  femblaient  lui  être 
échappés. 

Il  faut  compter  encore,  Madame,  parmi  les 
caufes  de  nos  pertes ,  l'abandon  prefque  géné- 
ral dans  nos  Comédies  modernes  de  la  par- 
tie du  Dialogue.  Ce  tifïu  de  perpétuelles  Epi- 
grammes  dont  pétillent  la  plupart  de  nos  pie- 
ces  ,  n'eft  pas  moins  déplacé  dans  une  Comé- 
die ,  qui  doit  imiter ,  furtout ,  le  ton  naturel 
des  converfations  ,  que  cette  foule  d'anrithéfes 
&  de  maximes  dont  on  écrafe  aujourd'hui  nos 
Tragédies  ,  &  qui  ont  prefque  anéanti  chez 
nous  l'art  de  la  déclamation.  Combien  nos  en- 
tretiens ne  feraient-ils  pas  infoutenables ,  fi  l'on 
y  admettait  ce  choc  bifarre  de  l'efprit ,  &  ce 
refrein  de  chûtes  Epigrammatiques ,  fi  fort  en 
vogue  à  préfent  fur  nos  Théâtres  >  On  ne  peut 
trop  le  répéter ,  le  Dialogue  eft  le  feul,  le  vrai 
coloris  de  la  Comédie.  C'eft  à  ce  mérite  qu'il 
faut  attribuer  une  partie  du  naturel  &  des  grâces 
de  Molière  ,  &  c'eft  par^là  que  Térence  l'a 
peut-être  furpaffé. 

On  pourrait  trouver  auffi  une  dernière  caufe 
de  décadence,  dans  ce  fpeâacle  étranger,  in- 
troduit parmi  nous  ,  comme  fi  le.  plus  riche 
Théâtre  de  l'Europe ,  celui  de  la  nation  ,  ne 
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fufHfaitpas  à  nos  plaifirs.  On  a  vu  des  Auteurs 
(  fi  l'on  doit  donner  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
écrivent  )  profiter  de  l'indulgence  du  public 
pour  ce  Théâtre  devenu  Pafyle  du  mauvais 
goût ,  &  nous  donner  ,  fous  le  nom  de  Comé- 
dies ,  des  drames  informes ,  à  peine  dignes  de 
paraître  dans  nos  places  publiques  ,  &  qui 
pourtant  font  repréfentés  dix  ou  douze  fois.  II 
eft  arrivé  même  que  nos  meilleurs  Poètes  ont 
hafardé  à  ce  fpeâacle  de  très-bons  ouvrages  ; 
mais  ce  ne  font  point  ces  pièces  qui  ont  eu  les 
réufTites  les  plus  brillantes  ;  ce  font  quelques 
Opéras  bouffons,  quelques  ridicules  Parades, 
que  fouvent  on  y  joue  fix  mois  de  fuite.  Ja- 
mais Athalic ,  jamais  le  Mifantrope  ne  fe  font 
foutenus  aufli  longtems  fur  nos  Théâtres. 

On  pourra  me  reprocher  ,  Madame ,  d'avoir 
mis  à  la  tête  du  faible  effai  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  préfenter  ,  des  réflexions  fur  un  art 
dans  lequel  je  fuis  encore  fi  étranger.  Mais ,  du 
moins ,  l'ai-je  étudié  autant  que  je  l'ai  pu ,  & 
fi  quelques-unes  de  mes  remarques  font  juftes, 
qui  pourrait  me  condamner  de  les  avoir  écri- 
tes ?  Tout  le  monde  a  des  yeux  pour  voir  les 
abus  ;  la  gloire  de  les  détruire  eft  réfervée  fans 
doute  à  des  mains  plus  habiles  que  les  mien- 
nes. J'ai  cru  pouvoir  cependant  efïayer  d'en 
faire  naître  l'idée.  Les  encouragemens  que  le 
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public  m'a  donnés  ,  prouvent  qu'il  reverrair. 
avec  plaifir  fur  la  Scène  un  genre  que  votre 
bon  goût  vous  a  fait  regretter  plus  d'une  fois. 
Mais  qu'il  y  a  loin 'd'une  petite  pièce,  pref- 
que  fans  nœud  &  fans  intrigue ,  dont  le  dé- 
nouement eft  prévu  dès  les  premières  Scènes; 
qu'il  y  a  loin ,  dis-je  ,  de  cet  effai  à  la  per- 
fection de  l'art  !  Vous  favez  ,  Madame ,  qu'une 
Comédie  Anglaife  fort  irréguliere  (  comme  le 
font  prefque  tous  les  drames  d'une  nation  d'ail- 
leurs fi  riche  )  m'a  fourni  les  caractères  que 
j'ai  peints,  &  qui  font  prefque  étrangers  à  nos 
mœurs.  Un  ftyle  qui  a  paru  celui  du  genre ,  un 
dialogue  affez  naturel,  une  expreffion  ou  peut- 
être  il  eft  entré  quelques  traits  de  cette  force 
comique  fi  négligée  ,  voilà  ,  Madame  ,  à  quoi 
je  fuis  redevable  de  l'honneur  de  votre  fufrïage. 
Les  plus  légères  difpofitions  trouvent  en  vous 
une  bonté  toujours  prête  à  les  encourager.  C'eft 
ainfi  qu'agifTent  les  grandes  âmes  ;  c'eft  par  elles 
que  s'entretient  l'émulation.  Que  ne  puis-je  me 
flatter  de  juftifier  un  jour  vos  bontés  par  de 
vrais  talens  î  je  n'ai  jamais  fenti  plus  vivement 
le  chagrin  de  ma  médiocrité ,  qu'en  me  rap- 
pelant l'obligation  ou  je  fuis  de  vous  prouver 
ma  reconnahTance. 
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ACTEURS. 

BAVARDIN,    %Tuteurs  de  Julie. 

GÉRONTE, 

JULIE. 

DAMIS. 

MARTON. 

CRISPIN. 


La  Scène  eft  à  Paris. 


lks  TU  TE  Ull  ; 


Lanterne  refeectkole 

Que  tu  nous   as  coûte  .' 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,     MARTON. 

MARTON, 

V   Ous  foupirez,  Madame  ? 

JULIE. 

AhîMarton? 

MARTON. 

Je  devine. 
Vous  aimez  ! 

JULIE. 

Que  dis-tu  ? 

MARTON. 

Plus  je  vous  examine, 

Plus  j'ai  lieu  de  penfer  que  Pamour... 
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JULIE, 

Oui ,  Marton , 
Mon  cœur  eft  à  Damis. 

MARTON. 

Votre  cœur  a  raifort. 
Comment,  Damis,  Madame  l  aimable,  jeune, 

riche , 
Vous  vouliez  le  cacher  >  Un  pareil  goût  s'affiche. 

JULIE. 

Je  Paime;  mais  je  crains,  Marton,  qu'un  fi  beau  feu, 
De  mes  cruels  Tuteurs  n'obtienne  pas  l'aveu. 

MARTON. 

La  crainte,  par  malheur,  n'efl  que  trop  bien  fondée, 
Et  même  plus  j'y  rêve...  Aufïî  par  quelle  idée 
Feu  Monfieur  votre  père ,  à  qui  Dieu  faffe  paix , 
S'avifa-t-il ,  Madame,  au  jour  de  fon  décès , 
De  vous  afTujetrir  aux  volontés  bifarres 
De  trois  originaux  dans  leur  efpece  rares  ; 
Tous  trois  divers  d'humeur ,  de  goût ,  de  fentimens, 
Et  qui  n'ont  en  commun  qu'un  défaut  de  bon  fens? 
Dîtes-moi ,  s'il  vous  plaît ,  par  quel  autre  caprice, 
Voulant  apparemment  que  fa  race  finifTe  , 
Il  vous  défend  d'aimer ,  &  d'ofer  faire  un  choix, 
Qu'autant  qu'il  pourrait  être  approuvé  de  tous  trois; 
Mais  c'eft  précifément  le  moyen  infaillible 
De  vous  rendre  à  jamais  tout  hymen  impoffible. 
Trois  argus  divifés  du  matin  jufqu'au  foir , 
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L'un  fait,  l'autre  défait ,  l'un  veut  blanc ,  l'autre 

noir; 
Les  accorder  entre  eux  ce  ferait  un  prodige  : 
Ce  maudit  teftament  m'inquiette  &  m'afflige. 

JULIE. 

Quel  fupplice,  Marton  !  mais  ne  pourrais-tu  pas 
M'aider  par  ton  efprit  à  fortir  d'embarras , 
Inventer.,  tu  m'entends.,  là.,  quelque  ftratagême  ; 

MARTON. 

Non ,  j'y  perdrais  mes  foins. 

JULIE. 

Ma  douleur  eft  extrême. 
Àh  !  ma  chère  Marton. 

MARTON. 

Madame,  ypenfez-vous  ï 
Je  pourrais  effayer  de  guérir  un  jaloux, 
De  corriger  un  fat ,  de  fixer  un  volage , 
De  polir  un  Savant ,  de  rendre  un  Abbé  fage, 
De  bannir  loin  d'un  cœur  un  étourdi  qui  plaît, 
De  rendre  un  Petit-Maître  amoureux  &  difcret, 
De  trouver  deux  Epoux  brûlans  des  mêmes  flam- 
mes, 
De  contraindre  un  moment  l'amour  propre  des 

femmes. 
Plutôt  que  d'accorder  les  efprits  &les  cœurs 
De  ceux  que  le  défunt  vous  donna  pour  Tuteurs. 
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JULIE. 

Ils  ont  pour  eux  l'aveu  de  toute  ma  famille. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  vous  courez  danger  de  refter  longtems  fille. 
Monfieur  vous  réfervait  ce  trait  pour  le  dernier  ; 
C'était  peu  jour  &  nuit  de  l'entendre  crier , 
Fefter ,  jurer ,  gronder ,  dans  fes  accès  farouches , 
Contrôler  nos  rubans ,  nos  pompons  &  nos  mou- 
ches ; 
Induftrieux  dans  l'art  d'épargner  un  écu, 
Nous  contredire  en  tout ,  tandis  qu'il  a  vécu  ; 
II  fallait  que  fa  fin  répondît  à  fa  vie  , 
Que  Monfieur  jufqu'au  bout  contentât  fa  manie  ^ 
Que  par  un  ridicule  il  achevât  fon  fort, 
Nous  défolât  vivant ,  &  nous  défolât  mort. 

JULIE. 

i 

Si  tu  me  promettais  de  féconder  ma  flamme... 

'     M  A  R  T  0  N. 
Oh  !  je  vous  le  promets ,  &  de  toute  mon  ame  ; 
Mais  quand  (je  vous  l'accorde)  un  flratagême 

heureux 
Nous  mettrait  en  état  d'en  gagner  jufqu'à  deux, 
Le  troifiéme  toujours  maître  de  fon  fuffrage , 
Far  caprice  &  par  goût  détruirait  notre  ouvrage, 

JULIE. 

Je  ne  fcais...  mais  enfin  j'efpere  un  fort  plus  doux . 

Je 
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Je  vois  tous  les  écueils,  mais  l'Amour  eft  pour  nous. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui ,  Madame ,  l'Amour  fe  plaît  dans  les  obftacles, 
Si  l'on  en  fit  un  Dieu ,  c'eft  qu'il  fait  des  miracles  ; 
Il  brave  les  Tuteurs  ,  les  maris  &  le  fort  ; 
Le  danger  le  réveille ,  &  le  calme  l'endort. 

JULIE. 
Que  je  t'aime ,  Marton  !  tu  me  rends  l'efpérance. 

M  A  R  T  O  N. 
Monfieur  Damis,  fans  doute,  eft  dans  la  confidence? 

JULIE. 

Il  fçait  notre  embarras. 

MARTON. 

Et  de  chaque  Tuteur 
Il  connaît  les  travers  f  le  caprice ,  l'humeur  > 

JULIE. 
Pas  encore. 

MARTON. 

Il  le  faut ,  &  je  commence  à  croire 
Qu'il  pourrait.,  oui.,  fort  bien.,  enfortir  à  fa  gloire, 
©amis  a  de  l'efprit  > 

JULIE. 

Ah  !  s'il  en  a ,  Marton  ! 

MARTON. 

Oui  !  puifque  vous  l'aimez ,  il  doit  en  avoir. 
Tome  L  G 
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JULIE. 

Non; 

L'Amour  en  fa  faveur  ne  m'a  point  prévenue, 
Et  je  n'ai  pas  été  iéduite  par  la  vue. 
Ah  !  fi  tu  l'entendais ,  Marton ,  quel  fentiment! 
Que  fon  ardeur  pour  moi  s'exprime  éloquemment  J 

MARTON. 
Oui.,  la.,  de  ce  ton  vrai  qu'infpire  la  Nature  ? 
JULIE. 

Son  caraftere  encore  ajoute  à  fa  figure  ; 
C'eft  par-là  que  furtout  il  a  fçu  m'enflammer  ; 
Le  cœur  feul ,  quand  on  penfe ,  a  droit  de  nous 
charmer. 

MARTON. 

Je  conçois  tout  cela  ;  mais  le  voici. 

SCENE    IL 

DAMIS,  JULIE,  MARTON, 
CRISPIN. 

DAMIS. 

IVJL  Adame , 
DhTipez  d'un  regard  le  trouble  de  mon  ame  ; 
En  vain  j'ai  réfléchi ,  j'ai  formé  cent  projets , 
Je  ne  puis  fur  aucun  m'affurer  du  fuceès  ; 
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je  ne  vois  pour  nos  Feux  qu'un  avenir  funefte* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  affreux  défefpoir  eft  tout  ce  qui  nous  refie. 
Son  chagrin.,  me  chagrine ,  &  j*ai  le  cœur  fi  boà 
Que  fi  je  ne  comptais  fur  l'efprit  de  Marton , 
Sur  cet  efprit  fertile  en  intrigues  fecrettes , 
Cet  efprit  qui  la  rend  la  perle  des  foubrettés , 
J'irais ,  je  crois,  me  pendre.,  au  rifqùe  d'en  mourift 
D  A  M  I  S. 

Oui ,  ma  chère  Marton ,  fi  tu  veux  nous  férvir  * 
Tu  peux  tout  efpérer  de  ma  reconnoiffance. 

CRISFIN. 
ïiôns ,  regarde ,  Crifpin  fera  ta  récompenfe. 

MARTON, 

Lëbeaupréfent! 

JULIE. 

Marton ,  je  n'efperè  qu'en  toi. 

MARTON,  tes  contnfaifant. 

Marton  ,  chère  Mârton..  l'on  a  befôin  de  moi. 
Ma  foi  que  les  amans  font  une  fotte  efpece  ! 
Mais  à  quoi  vous  fert  donc  ce  grand  fond  de  ten* 

dreffe, 
Si ,  content  de  gémir  &  de  vanter  vos  feux , 
Vous  n'avez  le  fecrèt  de  devenir  heureux  ; 
Si  le  moindre  embarras  qui  vous  paraît  à  craindre, 
Ns  vous  iaiffe  d'efpnt  que  celui  de  vous  plaindre? 

G  % 
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Vous  me  difiez  fi  bien  :  »  j'e/pere  un  fort  plus  doux* 
»  Je  vois  tous  les  écueils,  mais  l'Amour  eft  pour  nous. 
Et  qu'il  vous  ferve  donc ,  qu'il  agifTe  ;  j'enrage 
Lorfque  j'entens  tenir  ce  doucereux  langage  ; 
Ce  Dieu  fi  reclamé  ,  quand  on  le  prend  au  mot, 
A  befôin  de  Marton ,  &  l'Amour  n'eft  qu'un  fot. 

D  A  M  I  S. 
Elle  a  raifon  ;  l'Amour  eft  un  fort  mauvais  guide  ; 
Plus  le  mien  eft  ardent ,  plus  il  me  rend  timide. 
Un  fentiment  moins  vif  permet  de  réfléchir, 
Nous  laifTe  le  fang  froid  qu'il  nous  faut  pour  agir. 
Plus  uft  objet  nous  plait ,  plus  il  nous  intérefTe , 
Souvent  pour  l'acquérir  moins  nous  montrons 

d'adreffe* 
Un  cœur  indifférent  prend  bien  mieux  fon  parti  ; 
Peut-être  en  pareil  cas  fervirais-je  un  ami  ; 
Mais  qu'on  peut  rarement  fe  confeiller  foi-même  ! 
Plus  j'aime ,  plus  je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime. 
Cette  image  m'accable ,  &  quand  je  veux  fonger 
A  former  des  projets  pour  fortir  de  danger , 
Malgré  moi ,  cette  crainte  eft  tout  ce  qui  m'occupe, 

M  A  R  T  ON. 

Mais  avec  tout  cela  vous  en  feriez  la  dupe , 
Ce  que  vous  avez  dit ,  au  fond ,  eft  très  bien  dit; 
Moi ,  fi  j'aimais ,  je  fens  que  j'aurais  plus  d'efprit , 
J'aurais ,  pour  l'intérêt  de  Madame  &  le  votre  , 
Gagné  les  trois  Tuteurs. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Ouï. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  l'un  après  l'autre. 
tAin  grand  admirateur  de  toute  antiquité , 
Croit  que  depuis  mille  ans  le  monde  a  radoté. 
Cent  manufcrits  rongés  font  fa  bibliothèque  ; 
Souvent  même  par  goût  il  s'habille  à  la  Grecque. 
Il  n'admet  au  logis  que  de  vieux  médaillons, 
Des  urnes ,  des  trépieds ,  ou  tels  autres  chiffons  ; 
Encor  dans  la  maifon  n'ont-ils  pas  leur  entrée , 
Que  leur  antiquité  ne  foitbien  avérée  ; 
Mais  comme  il  n'eft  doué  que  d'un  difcernement 
Très-mince ,  à  ce  qu'on  dit ,  on  le  trompe  aifément. 
Aufîi  fur  tout  cela ,  Dieu  fçait  comme  on  l'attrape  ! 
Il  croit  avoir  chez  lui  la  barbe  d'Efculape. 
Et  je  le  vis  hier  payer  au  poids  de  l'or , 
Le  marteau  d'un  Cyclope ,  &  la  pique  d'HeSor. 
Quand  Madame  chez  lui  veut  êjre  bien  reçue , 
Il  faut  que  dans  la  peur  de  lui  choquer  la  vue , 
Elle  aille  en  arrivant  dans  un  vafte  fallon 
Tapiflë  des  portraits  d'Ajax,  d'Agamemnon, 
Et  de  tous  ces  débris  qu'avec  foin  il  conferve  , 
Avant  de  lui  parler ,  s'habiller  en  Minerve. 

D  A  M  I  S. 

Voilà,  je  l'avouerai ,  le  fou  le  plus  complet., 
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M  A  R  T  0  N. 

Oh  !  Monfieur ,  demandez ,  je  l'ai  peint  tel  qu'il  eft, 
L'autre  eft  un  autre  fou  que  la  mode  gouverne. 
Rien  ne  lui  paroit  beau  qu'autant  qu'il  eft  moderne; 
Nouvellifte  d'ailleurs  par  état  &  par  goût , 
Il  faut  flatter  fon  choix ,  &  l'admirer  en  tout  ; 
Appuyer  fortement  fes  moindres  conjectures , 
Louer  fa  politique ,  être  de  fes  gageures  ; 
Ne  l'aborder  jamais  qu'une  lettre  à  la  main , 
En  date  d'Edimbourg  y  de  Rome ,  ou  de  Pékin, 
La  gazette ,  furtout ,  l'enchante  par  le  ftyle  ; 
C'eft-là  qu'il  a  puifé  fa  politique  habile , 
Il  a  pour  la  gazette  un  refpecl:  fcrupuleux, 
Par  jour  il  la  médite  au  moins  une  heure  ou  deux  \ 
Pour  elle  fon  eftime  eft  enfin  fi  complettp % 
Que  lorfqu'il  eft  à  table  on  lui  lit  la  gazette. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cet  homme  affurément  n'a  pas  tout  à  fait  tort^ 
La  gazette  eft  très-belle ,  &  je  Peftime  fort. 
Et  le  dernier  Tuteur  t 

CARTON, 

Ençor  plus  ridicule  ; 
Auffi  fot  dans  fon  genre ,  &  tout  aufïï  crédule. 
Un  vieillard  fingulier  qui  s'occupe  aujourd'hui 
A  regretter  les  jours  qu'il  a  paffés  chez  lui  ; 
Qui  plein  des  Voyageurs ,  fa  leclure  ordinaire , 
Dont  il  eft  forç  avide ,  &  qu'il  ne  comprend  guère, 
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Ne  parle  avec  refpecl:  que  des  peuples  lointains , 
Chinois  ,  Cochinchinois  ,  Japonnais ,  Africains  \ 
Voudroit  avoir  couru  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
D'Amérique  en  Europe ,  ou  d'Afrique  en  Afie , 
Qui  croit  un  voyageur  un  homme  vraiment  grand, 
Et  qui  porte ,  je  penfe ,  envie  au  Juif  errant; 
D  ailleurs  fort  curieux  des  productions  rares 
Que  la  Nature  étale  en  ces  climats  barbares  ; 
Ne  louant  que  les  mœurs  de  l'Inde ,  ou  du  Japon , 
Et  grand  admirateur  de  l'Amiral  Anfon.  * 

JULIE. 

Eh  !  bien ,  de  tout  cela  que  prétends-tu  conclure  ? 

MARTON. 
Que  M onfieur  tour  à  tour  doit  prendre  leur  figure, 
Copier  leurs  travers,  leurs  goûts,  leurs  fentimens , 
Er  s'afïurer  par-là  de  leurs  confentemens. 

D  A  M  I  S. 
A  merveille ,  Marton. 

JULIE. 

Marton,  quejet'embrafTe. 
C  R  I S  P  I N ,  embrajfant  aujji  Marton. 
Permettez-moi  tous  deux  d'avoir  la  même  audace. 

D  A  M  I  S. 
A  tromper  ces  vieillards,  j'ai  bien  quelque  remord; 


*  Célèbre  AmiraJ  d'Angleterre  ,  Auteur  d'un  voyage 
amour  du  Monde. 

G  4 
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Mais  ma  vie  en  dépend ,  l'Amour  eft  le  plus  fort  ; 
Adieu,  belle  Julie. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  mais  au  plus  vite  ; 
Car  nos  trois  furveiilaiis  vont  rentrer  dans  leur  gîte: 
Il  vous  eft  important  qu'aucun  ne  vous  ait  vu. 

D  A  M  I  S, 

Va,  ne  crains  rien,  Marton,  je  leur  fuis  inconnu. 


SCENE    IIL 

JULIE,  MARTON. 
MARTON. 

\^/Uoi  î  Damis  fort  à  peine ,  &  vous  êtes  rêveufe, 
Voilà  donc  comme  on  eft,  quand  on  eft  amoureufe? 
Mais  c'eft  aimer  cela  comme  l'on  n'aime  plus  ; 
Ma  foi ,  vous  irez  loin  après  de  tels  débuts..  ,. 
Mais  je  vois  nos  Tuteurs. 

JULIE. 

Ah!  fuyons-les. 
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SCENE    IV. 

LES  TUTEURS ,  JULIE ,  MARTON. 
BAVA  R  P  I  N. 

JUiic> 
JULIE. 

Que  vous  plait-il ,  Monfieur? 

BAVARDIN. 

Le  célibat  t'ennuie, 
Cela  doit  être  au  moins ,  &  nous  venons  exprès 
Délibérer  ici  fur  tes  vrais  intérêts. 
A  ton  âge ,  un  époux  eft  un  mal  néceiïaire , 
Il  faut  t'en  donner  un  ;  mais  digne  de  te  plaire , 
Un  homme  effentiel.  J'en  connais  un  vraiment, 
Qui  fans  doute ,  Meilleurs  ,  aura  votre  agrément. 
A  vous  parler  fans  fard ,  fes  biens  font  affez  minces; 
Mais  c'eft  un  homme  inftruit  des  intérêts  des 

Princes  ; 
Un  homme!  qui,  je  crois ,  eft  de  tous  leurs fecrets  » 
Qui  fçait  quand  nous  aurons  ou  la  guerre  ou  la  paix, 
Qui  prédit  nos  traités ,  nos  marches ,  nos  mefurcs, 
Et  ne  donne  jamais  que  des  nouvelles  fures. 
Un  homme  !  qui  pourrait ,  au  befoin ,  avec  moi, 
Conipofer  par  avance  une  hiftoire  du  Roi  ; 
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Un  homme  !  qui  s'occupe  à  fouiller  nos  chroni- 
ques , 
Et  qui  m'a  démontré  par  des  faits  autentiques, 
Que  depuis  Pharamond ,  &  deux  fiecles  avant , 
Quoi  qu'on  en  ait  écrit  jufqu'aux  jours  d'à  préfent  % 
Les  Français  n'ont  jamais  été  battus. 

MARTON, 

La  pefïe  ! 
Quel  homme  ! 

BAVARDIN. 

Outre  cela ,  c'eft  qu'il  eft  fi  modefte , 
Qu'il  ne  fonge  pas  même ,  avec  tous  fes  talens  , 
A  paraître  à  la  Cour ,  à  percer  chez  les  Grands. 
Rien  ne  l'occupe  moins  que  fa  propre  fortune  ; 
Mais  il  a  ce  qu'il  faut ,  du  moins ,  pour  en  faire  une , 
Et  ce  ferait  toujours  un  des  meilleurs  partis, 
N'eût-il  que  le  fecret  de  faire  des  paris. 
Qu'en  dis-tu  ? 

JULIE. 

Vous  m'allez  trouver  extravagante  ; 
Mais  je  ne  fuis,  Monfieur,qtie  fon  humble  fervante 
Et  je  ne  lui  ferai ,  s'il  fe  peut ,  rien  de  plus. 

BAVARDIN. 
Comment  ? 

O  R  G  O  N. 

Elle  a  raifon  ;  j'approuve  fon  refus. 
Le  bel  époux  vraiment  à  donner  à  Julie 
Qu'un  ridicule,  allez  dépourvu  de  génie % 
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Peur  s'occuper  toujours  de  femblables  débats. 

B  A  V  A  R  D  I  N. 
Quoi  donc  ?  Les  intérêts  des  plus  grands  potentats  ! 
Les  guerres  !  les  combats  !  les  traités  ! 

O  R  G  O  N. 

Bagatelle , 

Qui  ne  mérite  pas  de  troubler  la  cervelle. 
Parlez-moi  de  quelqu'un  dont  les  vaftes  talens 
Percent,  quand  il  leur  plaît,  dansl'abyme  des  terns; 
Pour  qui  l'antiquité  n'offre  point  de  ténèbres  ; 
Qui  connait  fes  débris  ,  fes  monumens  célèbres  j 
Qui  peut ,  à  la  faveur  de  fes  nobles  travaux , 

(Avec  enthoufiafmc.) 
Dérober  à  l'oubli  le  portrait  d'un  héros  ; 
Qui  poffede  un  trépied  !  des  couteaux  viélimaires  ! 
Des  urnes  ! . . . 

B  A  V  A  R  D  I  N. 
Le  vieux  fou  qui  vante  ces  chimères  ! 
O  R  G  O  N. 
Pefte  de  la  gazette  &  du  fot  qui  la  lit  ! 

BAVARDIN. 
Pefte  foit  àes  trépieds  &  du  fot  qui  les  fit  ! 

O  R  G  O  N. 

Usxtravagant  ! 

BAVARDIN. 

Le  fat  ! .  •  •  la  fureur  me  tranfporte  ; 
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Je  n'y  peux  plus  tenir ...  il  vaut  mieux  que  je  forte. 
La  gazette ,  morbleu  !  (  Il  fort.  ) 

O  R  G  O  N. 


Le  butor! 


Les  trépieds  !  le  cheval! 


MARTON, 

Le  débat  eft  très-original. 

O  R  G  O  N  ,   à  Julie. 

Va ,  ne  l'écoute  point ,  Julie  ;  il  faut  qu'un  homme 
ConnaifTe  les  beautés  de  la  Grèce  &  de  Rome  ; 
Qu'il  fâche  diftinguer  un  Galba  d'un  Othon  ; 
Qu'on  refpire  l'antique  en  toute  fa  maifon  ; 
Qu'il  ait  au  moins  chez  lui  quelque  peu  d'eau  luf- 

trale , 
Quelque  petit  morceau  de  lampe  fépulçhrale, 
Conviens  qu'un  tel  mari  ferait  plus  de  ton  goût  > 
Que  tu  l'adorerais. 

JULIE. 

Moi ,  Monfieur ,  point  du  tout. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Je  penferais  ainfi >  non  pas  que  je  n'efKmc 
Autant ,  ou  plus  que  vous ,  l'antiquité  fublime. 

(  A  part.  ) 
J'ai  pour  elle  (il  faut  bien  applaudir  le  brutal  ) 
Et  pour  fes  monumens  un  refpecl:  fans  égal. 
Mais  je  crois  qu'un  favant  amufe  peu  les  femmes. 
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Je  pcnfe  que  lé  Ciel  a  verfé  dans  leurs  âmes 
Beaucoup  d'affinité  pour  des  plaifirs  plus  doux 
Que  ceux  que  peut  donner  la  fcience.  Entre  nous, 
Penfez-vous  qu'en  effet ,  dans  les  momens  noc- 
turnes , 
Elles  feraient  grand  cas  des  trépieds  &  des  urnes? 
Il  faudrait  à  Julie  un  époux  moins  favant  ; 
Mais  d'une  humeur  égale ,  attentif,  amufant, 
Qui  fit  tout  fon  bonheur  de  l'aimer,  de  lui  plaire, 
Ûr  honnête  homme  enfin,  tel  qu'on  n'en  trouve 

guère , 
Surtout  dans  ces  climats.  Je  voudrais,pour  fon  bien, 
Pouvoir  la  marier  à  quelque  brave  Indien, 
Quelque  honnête  Chinois,  quelque  petit  Bramine. 
Ah  l  c'eft-là ,  c'eft  chez  eux  que  la  vertu  domine  ; 
Mais  du  moins  au  défaut  d'un  auffi  bon  parti , 
Je  veux  en  peu  de  jours  te  donner  pour  mari 
Un  voyageur  infiruit  des  mœurs  &  des  ufage* 
De  ces  peuples  qu'à  tort  on  a  nommés  Sauvages* 
Quel  agrément  pour  toi  d'entendre  fes  récits, 
De  voir  les  raretés  de  ces  charmans  pays  ! 

(Avec  cnthoufiafme*) 
Des  ferpensî  des  oifeaux  !  des  pohTons  !  des  reptiles! 
Des  fleurs  !  des  calumets  !  de  petits  crocodiles  ! 
Des  infe&es  ! . . .  cela  t'amuferait  du  moins  : 
Conviens  qu'un  tel  parti  te  plairait  t 

JULIE. 

Encor  moins. 
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G  É  R  O  N  T  E, piqué, 

Point  du  tout  !  encor  moins  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  tranche  un  peu  vît& 

O  R  G  O  N,  ironiquement. 

tin  petit  crocodile  a  pourtant  fon  mérite. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Une  urne  en  a  bien  plus  du  moins  aux  yeux  des 
foux* 

O  R  G  O  N. 

Mon  petit  voyageur. . . 

M  A  R  T  O  N, 

Meilleurs,  y  pénfez-vous* 
Àilez-vous  pour  cela  vous  quereller  encore  > 

(A   Orgon.) 
Avez-vous  oublié  que  c'eft  une  pécore  ? 

(  A  Géronte.  ) 
Ce  n'eft  qu'un  animal ,  un  imbécille ,  un  fot. 
Meilleurs ,  faut-il  ainfi  fe  brouiller  pour  un  mot, 
Ne  fuivre ,  n'écouter  que  fon  premier  caprice  ? 
Je  vois  qu'au  fond  du  cœur  vous  vous  rendez  juftice* 

(  A  Orgon,  ) 
S'offenfa-t-on  jamais  des  propos  d'un  oifon? 

(A  Géronte.) 
Il  radotte^ 
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O  R  G  O  N. 
Ii  eft  vrai. 

GÉRONTE. 

Cette  fille  a  raifon. 
M  A  R  T  O  N. 
fcnrquoi  donc  vous  fâcher?  Et  quant  à  ma  mai- 

trefTe  y 
Dent  il  paraît  auffï  que  le  refus  vous  blefTe  , 
Peut-elle ,  malgré  vous ,  fe  donner  un  mari  ? 
Il  lui  faut  votre  aveu  pour  choifir  un  parti. 

(  A  Orgon.  ) 
Un  voyageur  la  choque  à  la  mettre  en  colère, 

(  A  Gcronte.  ) 
Elle  prendrait-la  mort  plutôt  qu'un  Antiquaire. 
Ainfi  vous  avez  tort  de  vous  mettre  en  courroux. 
Et  c'eft  de  votre  choix  qu'elle  attend  un  époux. 
GÉRONTE. 

Oui ,  fans  doute ,  c'eft  moi  qui  dois  difpofer  d'elle, 
Autrement  point  d'époux. 

ORGON. 

Songez,  Mademoifelle, 
Qu'il  faudra  m'obéir ,  ou  refter  fille  :  adieu. 

;         M  A  R  T  O  N. 

Fort  bien ,  Meflieurs ,  fort  bien  ;  vous  allez  voir 
beau  jeu. 
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SCENE     V- 

JULIE,    MARTON. 

JULIE. 

X-iEs  voilà  donc  partis  :  grâce  au  ciel  je  refpire. 
Vit-on  jamais,  Marton,  un  femblable  délire? 
MARTON, 

Il  nousfervira  bien,  fi  j'en  drois  mon  projet; 
Mais,  allons  y  rêver,  nous  en  verrons  l'effet. 

Fin  du  premier  Acle* 


ACTE 
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ACTE    II, 

SCENE  PREMIERE. 

DAMIS,  MARTON,  CRISPIN. 

M  A  R  T  O  N. 

1  %  ?Ai-je  pas  bien  ,   Monfieur  ,  arrangé   mon 
fyftême  ? 

D  A  M  I  S, 

Fort  bien. 

MARTON. 

Tout  eft-il  prêt  pour  notre  ftratagême  > 

D  A  M  I  S. 
Ouï. 

MARTON. 

Songez  que  ma  chambre  eft  votre  magazin. 

D  A  M  I  S. 

Tout  eft  déjà  rangé. 

MARTON. 

L'affaire  eft  en  bon  train  , 
Continuez,  Monfieur  ,  payez  d'effronterie, 
Jouez  bien  votre  rôle,  &  vous  avez  Julie, 
Tome  l  H 
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Quel  agrément  de  voir  nos  benêts  attrappé*  f 
Et  qu'ils  méritent  bien  tous  trois  d'être  dupés  ï 
Mais  n'admirez-vous  pas  que  ce  logis  rafTemble 
Trois  foux  aufli  peu  faits  pour  habiter  enfemble , 
Si  difcordans  entre  eux,  jamais  du  même  avis  > 
Bon!  c'efT  plutôt  cela  qui  les  a  réunis. 
Chacun  de  fon  voifin  croit  être  en  droit  de  rire , 
Et  c'eft  un  de  leurs  goûts  que  de  fe  contredire. 
Allons  vite,  Crifpin,  votre  déguifement. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vais  le  chercher.  (  Il  fort.  ) 

M  A  R  T  O  N. 
^  I  Vas,  car  voici  le  moment 

Oîi ,  quand  notre  Antiquaire  a  fini  quelque  em- 
plette , 
Il  rentre  à  la  maiion. 

C  R I S  P I N ,  revenant  avec  une  lanterne  & 
deux  habits  ridicules. 

Voilà  votre  toilette , 
Voici  la  mienne  aufli. 

M  A  R  T  O  N. 

Cette  lanterne-là 
Eft-elle  auflî  du  compte? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Elle  nous  fendra. 
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MARTON,  riant  du  déguifement  de  Damis. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah ,  ah  !  le  bifarre  équipage  l 

D  A  M  I  S. 
Il  s'accorde  fort  bien  avec  mon  perfonnage. 
MARTON,  continuant  de  rire. 
Ah,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

CRISPIN,/*  regardant. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 
D  A  M  I  S. 
Mais  devant  nos  Tuteurs  ne  va  pas  rire  ainfi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  !  je  fais  trop,  Monfîeur,  qu'ilne  faudra  pasrire. 
Hi,hi. 

D  A  M  I  S. 

Comment ,  bourreau  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Souffrez  que  je  refpire  \ 
Hi,  hi...  je  ris,  Monfîeur,  pour  la  dernière  fois. 
MARTON. 

Qui  vous  reconnaîtrait  fous  ces  habits  ?  je  crois 
Que  ma  maîtreffe  même  aurait  peine  à  le  faire  ; 
Mais  je  fors  ;  à  fa  toux  j'entends  notre  Antiquaire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Va ,  le  bon-homme  en  tient  inconteftablement. 

H  % 


iï6        L  E  S    T  U  T  EU  R  Sy 

SCENE    II. 

ORGON,  DAMIS,  CRISPIN. 

ORGON,  au  fond  du  Théâtre. 

V-^'Eft  un  peu  cher,  n'importe  ;  un  fi  beau  mo- 
nument 

Ne  peut  trop  s'acheter;  mais  que  vois-je?  deux 
hommes 

A  ma  porte. 

CRISPIN. 

Monfieur  ne  fait  pas  qui  nous  fomme* 
ORGON. 
Ni  ne  veux  le  favoir.  Cet  habit  fingulier 
N'annonce  rien  de  bon. 

DAMIS. 

Il  eft  particulier  : 
Mais  il  en  a  ,  Monfieur ,  d'autant  plus  de  mérite, 
Et  nous  venons  tous  deux  vous  rendre  une  vifite. 

ORGON. 
Une  vifite ,  à  moi  > 

CRISPIN. 
Sans  doute ,  à  vous. 
DAMIS, 

On  dit, 
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(Et  c'eft  faire  en  deux  mots  connaître  votre  efprit,) 
Q112  vous  avez ,  Monfieur,  pour  ce  qu'on  nomme 

antique  , 
Uns  amitié  qu'on  peut  appeller  fympathique  ; 
Que  l'un  de  vos  plaifirs ,  &  même  le  plus  doux, 
Eft  de  vous  occuper  à  raflembler  chez  vous 
Le  peu  d'antiquités  que  vous  pouvez  connaître. 

O  R  G  O  N. 
Ma  s  j'en  connais  beaucoup. 

D  A  M  I  S. 

Monfieur ,  cela  peut  être  ; 
Ma  s  comme  de  tout  tems  je  m'en  occupe  aufli, 
Et(jue  jufqu'à  préfentj'ai  toujours  réufïi, 
Je  crois,  fans  me  flatter ,  en  avoir  quelques-unes, 
Qui  pourraient  vous  manquer ,  &  ne  font  pas 
communes. 

O  R  G  O  N. 

Et  Monfieur  les  vendrait  apparemment  > 

D  A  M  I  S. 

Non  pas* 
J'en  connais  trop  le  prix,  &  j'en  fais  trop  de  cas} 
L'aatiquité  ,  Monfieur,  fut  ma  première  étude. 

.   C  R I  S  P I N ,  d'un  ton  fuffifanu 
Mo  i ,  fans  trop  me  vanter ,  j'en  ai  quelque  habitude. 

D  A  M  I  S . 
Et  ;:omme  en  arrivant ,  j'apprends  que  notre  goût 

H? 
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Eft  le  même  à  peu  près ,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
tout , 

Je  venais  admirer  ces  monumens .... 
ORGON. 

De  grâce, 

Souffrez  qu'auparavant,  Monfieur,  je  vous  em* 
brafTe  ; 

Quoique  de  vos  tréfors  je  fois  un  peu  jaloux , 

Je  fuis  heureux  de  voir  un  homme  tel  que  vous  , 

Et  vous  êtes  vous-même  un  tréfor.  A  votre  âge 

Aimer  l'an  iquité  î  c'eft  être  vraiment  fage  ; 

Mais,  dites-moi,  Monfieur,  d'où  vous  vient  cet 
habit  ? 

C'eft  fans  doute  un  antique. 

CRISPIN. 

On  vous  le  garantit  ; 

Mais  d'une  antiquité ,  Monfieur ,  fi  fort...  antique , 

La...  d'une  antiquité...  d'autant  plus  autentique.... 

Qu'on  voit  affurément  que  rien  n'eft  moins  nou- 
veau. 

Eh  !  bien ,  malgré  cela ,  convenez  qu'il  eft  beau. 

ORGON. 

Ah!  s'il  eft  beau! 

CRISPIN. 

i 

D'ailleurs ,  c'eft  qu'il  eft  fi  commode  ! 
Vraiment ,  il  fut  un  tems  qu'il  était  à  la  mode  ; 
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Mais  il  faut  remonter  à  deux  mille  ans  au  moins. 

O  R  G  O  N. 
Deux  mille  ans  ! 

CRISPÏN, 
Oui,  Monfieur ,  j'en  aurais  des  témoins, 
I  n  fait  d'antiquité  mon  maître  eft  un  bon  juge  ; 
Demandez, 

D  A  M I S ,  froidement. 

Cet  habit  vient  du  tems  du  Déluge. 

O  R  G  O  N. 

Du  Déluge! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comptez ,  je  vous  l'avais  bien  dit. 

O  R  G  O  N. 

Comment  !  c'eft  un  bonheur  d'avoir  un  tel  habit. 
Du  Déluge ,  morbleu  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Les  preuves  font  complettés, 
Et  Noé  le  portait  le  Dimanche  &  les  Fêtes. 

O  R  G  O  N. 

Du  Déluge  !  Monfieur,  peut-on  vous  demander 
Comment ,  par  quel  feeret ,  il  a  pu  fe  garder  > 

C  R  I  S  P  I  N. 

Les  étoffes  d'alors  valaient  mieux  que  les  nôtres» 

H  4 
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D  A  M  I  S. 

Sans  doute,  &  pour  juger  de  ces  tems-là  par  d'au- 
tres, 
Ne  voyons-nous  pas  bien  que  tout  a  dépéri  ! 
Tout  femble  n'exifter  aujourd'hui  qu'à  demi  : 
On  voit  que  par  degrés  le  Monde  dégénère. 
Notre  fiecle  extnvague  à  me  mettre  en  colère  ; 
Tous  nos  petits  Auteurs ,  fi  fiers  de  leurs  fuccès , 
Sont  pour  les  gens  fenfés  de  vrais  colifichets. 
Une  Métaphyfique  oii  le  jargon  domine , 
Souvent  imperceptible  à  force  d'être  fine , 
Du  clinquant  honoré  du  nom  de  bel  efprit  : 
Voilà  ce  qui  décide  en  faveur  d'un  écrit. 

O  R  G  O  N. 
Il  eft  vrai, 

D  A  M  I  S. 

Croiriez- vous  que  nous  venons  d'Amené , 
Sur  un  (impie  rapport  qu'autrefois  Diogene  , 
(  Monfieur,vous  connaifTez  fans  doute  un  fi  grand 

nom  ) 
Ce  philofophe  Grec . . . 

O  R  G  O  N. 

Si  je  le  connais  ?  bon  ! 
J'ai  lu  plus  de  cent  fois  tout  ce  qui  le  concerne. 
Eh  !  bien ,  que  Diogene  ? 

D  A  M  I  S. 

Y  lailîa  fa  lanterne: 
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Et  qu'on  pourrait  encor  la  retrouver.  Je  pars, 
Je  m'embarque  ;  en  un  mot,  après  mille  hazards, 
Li  voilà. 

ORGON,  faifi  d'admiration. 
La  voilà  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Lanterne  refpeétablc , 
Çue  tu  nous  as  coûté! 

ORGON,J  part. 

Ceft  un  homme  admirable  ; 
Quel  bonheur  fi...  mais  non ,  il  ne  voudra  jamais, 
-Après  tant  de  périls  ,  &  les  pas  qu'il  a  faits. 

{Haut.) 
Si  vous  é  iez  tenté...  de  changer,  ou  de  vendre 
Cz  tréfor...  je  fens  bien  que  j'ai  tort  d'y  prétendre  ; 
V\  ais  ce  ferait ,  Monfieur ,  me  faire  un  grand  cadeau; 
J'allais  de  Diogene  acheter  le  tonneau. 
Quel  plaifir  d'affembler  deux  merveilles  fi  rares  • 

CRISPIN. 
Vraiment ,  je  le  crois  bien. 

ORGON. 

Si  vous  n'êtes  barbares... 

DAMIS  ,  feignant  de  fa  concerter  avec  Cri/pin. 

L 1  lanterne ,  Crifpin ,  perd  un  peu  de  fon  prix , 
Si  le  tonneau  nous  manque. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Il  eft  vrai. 

D  A  M  I  S. 

Des  amis 
M'avaient  fait  efpérer  de  le  trouver  à  Rome. 

C  R I S  P I N  ,  d'un  ton  d'érudition. 

Ceft  à  Rome ,  en  effet  y  que  mourut  ce  grand 
homme. 

D  A  M  I  S. 

Tétais  prêt  à  partir  pour  Tacheter.  De-là , 
Comme  il  ne  me  manquait  juftement  que  cela , 
J'avais  fait  le  projet  de  repafler  en  France, 
D'y  jouir  en  repos  d'un  cabinet  immenfe , 
Et  de  m'y  marier. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  faire  une  fin. 
O  R  G  O  N. 
De  vous  y  marier  > 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  c'était  mon  defTein. 
O  R  G  O  N. 

Se  marier!  qu'entends-je?  Il  me  vient  une  idée 
Admirable ,  &  d'ailleurs  je  la  crois  très-fondée. 
.   (  A  paru  ) 
\  Avec  le  peu  de  bien  que  je  poflede  encor , 
S  Je  ne  pourrais  jamais  acquérir  ce  tréfor; 
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L'argent  coûte  fi  cher  :  le  jeiter,  c'eft  folie. 

cSi  j'ofais  me  flatter  qu'il  acceptât  Julie  ! 

(  Haut.  ) 
Monfieur ,  je  croîs  avoir  votre  fait. 

D  A  M  I  S. 

Et  comment! 
OR  G  ON,  à  part. 
0  Ciel ,  fait  qu'il  fe  prête  à  cet  arrangement. 

(  Haut.  ) 
J'ai  fous  mes  loix ,  Monfieur ,  une  jeune  pupille, 
Aimable,  belle ,  riche ,  &  d'une  humeur  docile... 

D  A  M I  S  ,  froidement. 

Jeune,  me  dites-vous? 

ORGON. 

Oui,  Monfieur. 

D  A  M  I  S. 

Mais,  tant  pis. 

CRISPIN. 

Oui ,  nous  l'aimerions  mieux  avec  des  cheveux 

gris: 
Cela  ferait  plus  beau ,  plus  antique. 

ORGON. 

Ah  !  je  tremble; 
Il  à  parbleu  raifon.  Mais ,  Monfieur....  il  me  femble 
Que  vous  pourriez  un  peu  fur  cet  article-là . . . 

CRISPIN. 

Sans  doute ,  avec  le  tems  ce  défaut  paflera  ; 
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Je  veux ,  à  foixante  ans ,  lui  voir  un  port  de  Reine» 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  fi  c'était  du  moins  une  Eeauté  Romaine  ? 

ORGON. 
Vous  l'en  aimeriez  mieux?  Eh!  bien,  j'en  fuis  ravi, 
Elle  en  a  tous  les  traits. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui-dà  ! 

ORGON. 

Si  ce  parti 

Pouvait  vous  convenir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vraiment,  c'eft  quelque  chofe. 
D  A  M I S ,  d'un  ton  d'indifférence* 
Oui ,  mais  l'hymen ... 

ORGON. 

Je  fais ,  quand  je  vous  la  propofe , 
Que  fi  vous  l'acceptez ,  vous  lui  faites  honneur , 
Et  je  vous  le  demande  à  titre  de  faveur. 
C'eft  faiblement,  Monfieur,  vousjpay  er  kla£terne, 
Ma  pupille  eft  pour  elle  un  prix  bien  fubalterne  ; 
Mais  vous  ne  m'en  cédez,  au  fond,  que  l'uAifruit> 
Vous  la  retrouverez  à  ma  mort, 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  bien  dit. 
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ORGON, 

Le  goût,  les  fentimens,  l'humeur,  tout  nous  raf-  ] 

femble; 
Nous  aurions  le  plaifîr  de  demeurer  enfemble, 
Et  d'ailleurs  l'amitié 

D  AMIS y  lui  donnant  la  lanterne. 

C'en  eft  fait ,  j'y  confens  : 
L'amitié  fur  mon  cœur  a  des  droits  fi  puifTans . . . 

ORGON,  baifant  la  lanterne,  &  la  ferrant , 
avec  tranfport,  dans  j es  bras. 

Le  mien  ne  peut  fuffire  à  l'excès  de  ma  joie  : 
Béni  foit  à  jamais  le  Ciel  qui  vous  envoie  ; 
Mais  fi  par  un  dédit. ..  (  Excufez-moi ,  Monfîeur; 
Si  je  parais  encor  douter  de  mon  bonheur) 
Nous  confirmions  tous  deux  ce  charmant  hymenée? 

D  A  M  I  S. 

«Soit,  j'y  confens  encor. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voyez  la  deftinée  ! 
(  A  Orgon.  ) 

Vous  allez  à  préfent  acheter  le  Tonneau  ? 

ORGON. 
Je  ne  veux  pas  manquer  ce  précieux  morceau  : 

(  A  Damis.  ) 
Entrez ,  Monfieur ,  entrez ,  &  nous  allons  conclure, 

D  A  M  I  S  ,  à  Crlfpin, 
Attends-moi ,  je  reviens  après  la  fignature. 
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SCENE    III. 

CRISPIN,/^//. 

IJOn!  déjà  l'Antiquaire  eft  pris  dans  nos  filets  ; 
Ma  foi ,  vive  Crifpin  pour  les  brillans  projets! 
Lanterne  que  jadis  alluma  Diogene 
Pour  chercher  vainement  un  fage  dans  Athene , 
Sage  qu'il  n'eût  pas  mieux  découvert  à  Paris , 
Il  le  faut  avouer,  tu  nous  as  bien  fervis  ; 
Mais  fongeons  à  remplir  un  nouveau  perfonnage; 
Commençons  par  ôter  ce  bizarre  équipage. 

(Il jette fon  habit  d'Antiquaire  dans 
la  coulijfe.  ) 
Adieu  ,  mon  pauvre  habit  du  Déluge.  A  préfent 
Me  voici  Nouvellifte.  On  vient,  c'en1  juftement 
Notre  fécond  Tuteur.  Qu'il  a  l'air  en  colère  ! 
Aurait-il  fur  les  bras  quelque  fâcheufe  affaire? 
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SCENE    IV. 

BAVARDIN,  CRISPIN.     , 

BAVARDINw  coïere,  &  comme  parlant  à 
quelqu'un  dans  la  coulijfe. 

V_>/Ui,  vous  êtesun  fot.  Je  vous  foutiens,  morbleu, 
Que  bientôt  au  Mogol  nous  allons  voir  beau  jeu  ; 
Vraiment,  il  vous  fied  bien,  avorton  Nouvellifte , 
D'ofer  me  contredire  ! 

C RI SP IN , en  lui-même. 

Oui,  l'aventure  eft  trifte. 
BAVARDIN,  toujours  en  colère. 
Ignorant  !  félon  vous ,  le  Mogol  eft  en  paix. 
Morbleu  !  j'irais  plutôt  au  Mogol  à  mes  frais , 
Que  de  venir  ainfî  débiter  des  fornettes , 
Et  d'ofer  jufques-là  démentir  les  Gazettes. 
Oui ,  je  l'ai  parié ,  je  le  parie  encor. 

CRISPIN,  h contrefaifant. 
Et  fi  vous  le  niez,  vous  n'êtes  qu'un  butor. 
BAVARDIN. 

Pavais  été  vraiment  un  plaifant  imbécille 
De  promettre  à  ce  fat  la  main  de  ma  Pupille. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  ? 

BAV  A  R  D  I N  ,  prenant  feulement  garde 

à  Crlfpin. 
Oui,  je  voulais...  Mais  qui  donc  êtes-vous? 
Que  cherchez-vous  ici  ï 

C  R  I  S  P  I  N,  un  peu  embarrajfé. 

Monfieur ...  il  m'eft  bien  doux 
De  vous  entretenir.. .vous  faurez...que  mon  maître, 
Que  j'attends ,  &  qui  brûle  auffi  de  vous  connaître, 
Va  venir  dans  l'inftant  pour  vous  voir. 

B  A  V  A  R  D  I  N. 

Me  voif  ?  lui  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ne  vous  nommez-vous  pas  Monfieur  Bavardin? 

B  A  V  A  R  D  I  N. 

Oui. 
C  R  I  S  P  I  N. 

N'êtes-vous  pas  d'ailleurs  un  fameux  Nouvellifte  ? 

BAVARDIN. 
Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  avons  l'honneur  de  les  fuivre  à  la  pifle. 
N'ètes-vous  point  auffi  Tuteur  d'une  Beauté 
Que  l'on  nomme  Julie  î 

BAVARDIN. 
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BAVARDIN, 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'en  fuis  enchanté  ; 
M  on  Maître  va  venir.  Juftement,  c'eft  vous-même  ; 
Vous  ne  croiriez  jamais  à  quel  point  il  vous  aime. 

BAVARDIN. 

Et  quel  homme  eft  ton  Maître  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Un  homme  fîngulier 
Qu'on  foupçonne  devoir  un  Démon  familier; 
Qui  fait  ce  qui  fe  pafTe  aux  quatre  coins  du  Monde, 
Et,  vous  dis-je,apour  vous  une  eftime  profonde, 

BAVARDIN. 
Comment? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Figurez-vous  qu'il  ne  fe  pafTe  rien 
A  la  ville ,  à  la  Cour,  foit  en  mal,  foit  en  bien, 
Qu'il  n'en  foit  informé  par  des  avis  fidèles  ; 
Mais  vraiment,  c'eft  fon  fort  aufli  que  les  nouvelles; 
Il  en  reçoit  par  jour ,  plus  qu'un  autre  en  dix  ans  ; 
A  peine  il  peut  fuffire  à  fes  correfpondans-; 
On  prétend  qu'il  en  a  jufques  dans  les  planettes; 
Je  lui  connais  par  mois  au  moins  cinq  cents  ga- 
zettes , 
De  différens  endroits ,  du  Mogol ,  du  Japon. . . 
Tome  L  I 
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B  A  V  A  RD  I  N, 
Du  Mogol? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ;  de  Pantin ,  de  Meudon , 
De  Mazulipatan ,  que  fais-je?  de  la  Lune; 
Je  peux  bien  par  hazard  en  oublier  quelqu'une; 
Je  ne  finirois  pas  fur  cet  article-là. 

B  A  VA  R  D  I  N. 

Tû  me  furprends. 

CRISPIN. 

Ce  n'eft  encor  rien  que  cela. 
Pour  qu'on  pût  avec  goût  traiter  la  politique , 
Il  voudrait  que  l'on  mît  la  gazette  en  mufique  ; 
Il  n'eft:  point  de  pays ,  de  climats  inconnus , 
Dont  il  ne  fâche  à  fond ,  &  fans  les  avoir  vus  ; 
Les  intérêts ,  les  mœurs ,  les  ufages ,  les  modes. 

(  Comme  en  confidence.  ) 
Il  a  quelque  commerce  avec  les  antipodes. 

BAVARDIN. 
Mais ,  c'eft  donc  un  oracle  > 

CRISPIN. 

Oh  !  l'on  peut  s'y  fier  ; 
Jugez,  puifqu'entre-nous ,  on  croit  qu'il  eft  forcier. 

B  AVA  R  D  I  N. 

Il  me  dira  donc  bien  fi  ,  comme  je  le  penfe, 
La  guerre  eft  au  Mogol. 


s 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  le  favais  d'avance. 
Depuis  plus  de  fïx  mois ,  il  en  eft  averti  ; 
•Soyez  tranquille. 

B  A  V  A  R  D  I  N. 

Bon  :  j'ai  gagné  mon  pari. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  vous  Pavez  gagné ,  Mais ,  c'eft  de  Por  en  barre. 

B    A  V  A  R  D  I  N. 

Quel  plaifir  de  connaître  un  mérite  fi  rare  ! 
Le  verrai-je  bientôt  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  devrait  être  ici , 
Je  Pattens. 

BAVARDIN. 

Si  c'était  un  homme  tel  que  lui , 
À  qui  j'eufTe  fongé  pour  établir  Julie  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quoi  !  véritablement,  vous  en  auriez  envie? 

B  AVA  R  D  I  N. 

Comment  donc  !  j'en  ferais  au  comble  de  mes 
vœux. 

C  R I S  P I N  ,  feignant  de  regarder  fi  per- 
fonne  ri* écoute. 

Eh  !  bien ,  foyez  content ,  il  en  eft  amoureux. 

I  2 
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BAVARDIN. 
Amoureux  !  que  dis-tu  > 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  chofe  eft  très-certaine. 
B  AVA  R  D  I  N. 
Ne  me  berces-tu  pas  d'une  efpérance  vaine  > 
C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  quand  je  vous  le  dis...  au  moins ,  fbyez  difcret; 
Car  j'avais  bien  promis  de  garder  le  fecret. 

BAVARDIN. 
Tu  ne  m'abufes  pas> 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non ,  je  vous  dis  qu'il  l'aime  ^ 
Et  fi  vous  en  doutez....  mais  le  voici  lui-même  : 
Il  vous  en  parlera  probablement. 


SCENE    V. 

DAMIS  ,  BAVARDIN  ,  CRISPIN. 

BAVARDIN,  avec  emprcjfcment. 

JVLonsieur, 
Dois-je  croire  un  récit  qui  charmerait  mon  cœur> 
Eft-il  vrai  qu'en  effet  Julie  ait  feu  vous  plaire? 
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D  A  M  I  S. 

Eh  !  qui  vous  a ,  Monfîeur ,  révélé  ce  myftere  ? 

B  AVA  R  D  I N ,  montrant  Crifpin. 
lui. 

D  A  M  I  S. 

Lui  ?  Comment  !  maraud. 

C  R I S  P I N ,  feignant  d'être  allarmé. 
(  A  Bavardin.  ) 

A  quoi  m'expofez-vous  > 
BAVARDIN,  à  Damis. 
Permettez. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  fais  qui  retient  mon  courroux. 
B  AVA  R  D  I  N ,  à  Damis. 
De  grâce. 

DAMIS. 
Impertinent  ! 

B  AVA  R  D  I  N. 

Mais  d'où  vient  ce  filence* 
Quoi  !  ne  veniez-vous  pas  m'en  faire  confidence  l 
J'avais  promis  Julie  affez  légèrement 
A  certain  raifonneur ,  de  qui  l'air  fufrlfant 
En  avait  impofé  d'abord  à  ma  franchife  ; 
Mais  vraiment ,  j'aurais  fait  une  étrange  fottife  ; 
11  n'a  qu'à  fe  réfoudre  à  prendre  un  autre  vol. 

13 
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C  R I S  P I N  ,  faifant  des  Jîgnes  à  fon  Maître. 

Comment  !  il  foutenait ,  Monfieur,  que  le  Mogol 
N'eft  pas  en  guerre. 

D  A  M  I  S. 

Bon  ! 
CRISPIN. 

Jugez  quel  imbécille  ! 
BAVARDIN. 

Bien  plus,  fi  je  l'en  crois ,  le  Mogol  eft  tranquille 
Depuis  près  de  dix  ans  ;  mais  j'ai  gagé ,  morbleu. 
Que  cela  n'était  pas. 

PAMIS,  froidement. 

Le  Mogol  eft  en  feu. 
CRISPIN,  à  Bavardin. 
Eh  !  bien ,  en  doutez-vous  à  préfent  > 

D  A  M  I  S. 

Cette  lettre , 
Que  dans  le  moment  même  on  vient  de  me  re- 
mettre , 
En  eft  un  fur  garant, 

B A  VA RDIN,  avec  emprefement. 

Monfieur,  peut-on  la  voir? 

CRISPIN. 

I4fez  ;  elle  eft,  Monfieur ,  du  grand  Eunuque  noir, 
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B  AVA  R  D  I N  ,  ej ayant  de  lire. 
Mais  je  n'y  comprens  rien ,  &  plus  je  l'examine... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quoi  !  vous  n'entendez  pas  cette  langue  divine  ï 

BAVARDI  N. 
Non,  vraiment. 

C  R  I  S  P  I  N, 

Ecoutez  :  Abou-Mullah-Maki , 
Salamalem  Sicrac.  Cela  veut  dire  ici  : 
»  Le  foufrle  empoifonné  de  la  guerre  fanglante 
yy  A  porté  dans  nos  murs  la  mort  &  l'épouvante  ; 
»  Notre  grand  Empereur  ne  s'en  allarme  pas  ; 
»  Il  a  pour  lui  nos  vœux ,  &  l'Ange  des  combats. 

BAVARDI  N. 
Quoi  !  dans  ces  quatre  mots, ...    , 
D  A  M  I  S. 

Monfieur,  il  les  explique 
Très-littéralement.  Cette  langue  énergique 
En  dit  plus  en  deux  mots  que  la  nôtre  dans  dix. 

B  AVA  RD  I  N. 
Langage  merveilleux ,  oh  î  que  ne  t'ai- je  appris  > 
Mais  voudriez-vous  bien, Monfieur  f  mêles  redire? 
J'ai  juftement  ici  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

(  II  tire  de  fa  poche  une  écritoire  ridicule.  ) 
Je  veux  confondre  un  peu  ce  Nouvellifte  obfçur, 
Qui  m'ofait  difputer  un  fait  dont  j'étais  fur  ; 

i4 
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Jugez  à  quel  excès  cet  homme  eft  ridicule! 

D  A  M  I  S  ,  dictant. 
Abou,  Mullah  ,  Maki ,  Saîamalem. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Virgule. 
BAVA  R  DIN. 

Je  reconnais  bien- là  le  ftyle  oriental  ! 
Franchement ,  nos  Auteurs  n'en  feraient  pas  plus 

mal, 
S'ils  adoptaient  un  peu  cette  riche  méthode» 

D  A  M  I  S. 

Comment  !  ce  ftyle-là  devient  fort  à  la  mode. 

B  AVA  R  D I N ,  répétant  le  dernier  mot. 
Saîamalem. 

D  A  M  I  S. 

Si  crac. 

B  AVARD  IN. 

Je  vous  fuis  obligé , 
Je  vais  trouver  mon  fot ,  &  lui  donner  congé  ; 
Mais  pour  en  revenir  ,  Monfieur,  à  ma  Pupille, 
Vous  plaît-elle  en  effet  > 

D  A  M  I  S. 

Il  ferait  difficile 
De  la  voir  fans  l'aimer. 
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B  AVA  R  D  IN. 

Bon  :  je  fuis  trop  heureux. 
Vous  l'aimez  * 

D  A  M  I S  ,  (fun  ton  cPirréfolution. 

Je  l'avoue ,  elle  avait  tous  mes  vœux  ; 
Mais  je  croyais ,  Monfieur ,  avoir  quelque  efpé- 

rance , 
Et  je  ne  favais  pas ,  quand  j'en  fis  connaifFance , 
Qu'elle  eût  deux  infenfés  pour  Tuteurs.  Franche- 
ment, 
Je  ne  dois  pas  m'attendre  à  leur  confentement. 
L'un  des  deux  eft ,  dit-on  y  un  benêt  d'Antiquaire, 
Je  fuis  déjà ,  Monfieur ,  bien  fur  de  lui  déplaire. 
L'autre  eft  un  voyageur  ;  mais  c'eft  de  mal  en  pis; 
Je  ne  pourrais  jamais  accorder  leurs  efprits  : 
Ainfi ,  tout  bien  pefé ,  je  ne  dois ,  de  ma  vie, 
Elire  le  moindre  fond  fur  l'hymen  de  Julie. 

B  AVA  RDI  N. 
Vous  êtes  amoureux ,  &  vous  vous  rebutez  > 
C'eft  un  jeu  pour  l'amour  que  ces  difficultés, 

D  A  M  I  S  ,  avec  froideur. 
ÏJ  faut  y  voir  du  moins  quelque  ombre  d'appa- 
rence. 

B  AVARD  I  N. 

Oh  !  vous  l'épouferez ,  j'en  répondrais  d'avance. 
Je  prends  fur  moi  l'affaire,  &  je  vous  fervirai; 
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D'abord  >  c'eft  un  grand  point  d'être  bien  afïuré 
Que  nul  autre  que  vous  n'époufera  Julie. 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  qui  m'en  répondra ,  Monfieur ,  je  vous  ea 
prie? 

BAVARDIN. 

Moi.  Ne  faut-il  donc  pas  que  je  confente  aufli  ? 

Tenez ,  puifqu'aufïi  bien  j'ai  ce  qu'il  faut  ici  $ 

Je  m'en  vais ,  par  écrit ,  vous  donner  mon  fuffrage, 

Ètes-vous  fatisfait  > 

(  II  écrit.  ) 

D  A  MI  S. 

Ah  !  cela  m'encourage. 

B  AVAR  DI  N. 

J'en  fuis  ravi.  Lifez  :  vous  fentez  maintenant , 
Qu'étant  déjà  muni  de  mon  confentement , 
L'un  ou  l'autre  Tuteur  ne  peut  vous  faire  ombrage. 

DAMIS,  ironiquement. 
Vous  ne  pouviez,  Monfieur ,  m'obliger  davantage. 

B  AVA  RDIN, 
Ils  en  enrageront  ;  mais  c'eft  tant  pis  pour  eux  ; 
C'eft  un  plaifir  de  plus  de  les  choquer  tous  deux. 
Adieu ,  je  vais  un  peu  répandre  la  nouvelle 
Des  troubles  du  Mogol. 

CRISPIN. 

La  bizarre  cervelle  ; 
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D  A  M  I  S. 

En  voilà  déjà  deux ,  ce  début  eft  fort  bon  , 
Tu  m'as  bien  fécondé  ;  mais  que  nous  veut  Mar- 
ton? 

SCENE    VI. 

MARTON,  DAMIS,  CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

±M  Ous  avons  fait  Marton ,  d'excellentes  affaires, 

M  A  R  T  O  N. 

£)ui> 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi ,  tes  confeils  nous  étaient  néceffaires  : 
Kous  en  avons  aufïï ,  parbleu ,  bien  profité. 
Je  fuis  dans  une  joye. . . . 

D  A  M  I  S. 

Ah?  je  fuis  enchanté. 
Va  ,  tu  peux ,  de  ma  part ,  afîurer  ta  maîtreiïe 
Que  tout  me  réuffit  au  gré  de  ma  tendreffe  : 
Je  fuis  déjà  muni  de  deux  confentemens. 

MARTON. 
Mais  vous  avez  fort  bien  employé  votre  tems. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  fi  tu  m'avais  vu  faire  le  difficile , 
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Chacun  d'eux  me  prier  d'accepter  fa  pupille  ; 
Je  les  aurais ,  je  crois ,  fait  mettre  à  mes  genoux , 
Pour  avancer  l'inftant  qui  doit  nous  rendre  époux  : 
Non,  tu  n'aurais  jamais  pu  t'empêcher  d'en  rire. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Au  moment  du  contrat ,  comme  ils  vont  nous 
maudire  ! 
(  A  Marton.  ) 
Mais  fois  donc  moins  rêveufe. 

MARTON. 

Avez- vous  tout  dit  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui, 
MARTON. 

Et  vous  avez  donc  lieu  d'être  bien  réjoui  ? 

D  A  M  I  S. 
La  demande  eft  plaifante  ;  afTurément ,  je  penfe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  !  bien ,  que  veux -tu  dire  avec  ce  grand  filence? 

D  A  M  I  S. 
Explique-toi ,  Marton. 

MARTON. 

Monfieur,  tout  eft  perdu. 
D  A  M  I  S. 
Comment  ? 
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M  A  R  T  O  N. 
Tout  eft  perdu ,  vous  dis-je. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Que  dis-tu  1 
D  AMIS. 
Serait-il  arrivé  du  malheur  à  Julie  t 

M  A  R  T  O  N. 
Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Seraït-on  inftruit  de  notre  fourberie  t 
M  A  R  T  O  N. 
Non. 

D  A  M  I  S. 

Eh!qu'avons-nous  donc  à  craindre  de  fâcheux* 
M  A  R  T  O  N, 
Vous  avez  un  rival  qui  traverfe  vos  feux. 
D  A  M  I  S. 

Serait-il  aimé? 

M  A  R  T  O  N. 
Non. 
D  A  M  I  S. 
Sûrement  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Non ,  vous  dis-je, 
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D  A  M  I  S. 

Eh  !  bien ,  de  quoi  veux-tu ,  Marton ,  que  je  m'af- 
flige? 

M  A  R  T  O  N. 

Il  n'a  fait  feulement  que  gagner  un  Tuteur. 

D  A  M  I  S. 
Lequel  donc  ? 

MARTON. 
Le  plus  fou  des  trois ,  le  voyageur  s 
Par  confëquent ,  Monfieur ,  le  plus  opiniâtre. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  fans  doute  un  malheur  ;  mais  on  peut  le 

combattre  ;    , 
Et  d'oii  fais-tu  cela  > 

MARTON. 

Du  valet  du  vieillard , 

Qui  m'a  tout  dit  ;  d'ailleurs ,  par  un  heureux  ha- 

zard  , 
Il  connait  l'intriguant ,  il  fait  à  fond  fa  vie , 

Et  s'il  eft  amoureux^  .c^eft  du  bien  dejulie.  _ 

D  A  MIS. 
Et  quel  eft-il ,  Marton  > 

MARTON. 

De  ces  aventuriers 
Qui  fe  font  appeller  Marquis  ou  Chevaliers  ; 
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ïrfrneurs  d'un  mauvais  ton  dont  ils  font  les  Apô- 
tres ; 

Fn  pons  autorifés  pour  découvrir  les  autres  ; 

Fiers  avec  leurs  égaux ,  &  valets  près  des  grands; 

Er.  impofant  aux  fots  par  des  airs  importans  ; 

Envieux  par  état,  contens  pourvu  qu'ils  choquent, 

Beaux  efprits  ;  s'il  leur  plaît,  il  n'eft  rien  qu'ils 
n'efcroquent; 

Orateurs  des  caffés  ou  fe  forma  leur  goût, 

Qui  partout  rejettes  reparaifTent  partout; 

Intrépides  d'ailleurs  à  déchirer  les  femmes , 

Et  lahTant  à  leur  dos  payer  leurs  Epigrammes. 

D  A  M  I  S. 

Et  ce  valet,  Marton ,  dont  il  eft  fi  connu , 
Ne  le  démafque  pas  t 

M  A  RT  O  N. 

Son  Maître  eft  prévenu , 
E:  quand  il  l'eft ,  Monfieur,  il  Peft  bien. 

D  A  M  I  S. 

Quelle  adrefTe 
A-t-il  pu  mettre  en  œuvre  ? 

MARTON. 

liment,  il  lecarefTe; 
Four  mieux  s'infinuer,  il  fe  dit  voyageur, 
Et  l'applaudit  en  tout. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment!  cetaffronteur, 
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Sans  lanterne ,  Monfieur ,  fans  habit  du  Déluge  f 
Sans  Abou-Mullah-Ki ,  nous  donne  du  grabuge  ! 
Venez  :  nous  allons  voir  s'il  foutiendra  le  feu; 
U  n'eft  pas  naturel  de  perdre  à  fi  beau  jeu. 

Fin  du  fécond  Acte* 


ACTE 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE. 
GÉRONTE,  DAMIS,  CRISPIN. 

C  R I S  P I N ,  riant  avec  éclats. 

J\  H  !  j'en  rirai ,  je  crois ,  le  refte  de  ma  vie, 
A  h ,  ah ,  ah ,  ah ,  "ah ,  ah ,  quel  maître  en  fourberie  J 

GÉRONTE,  riant  aujfi. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  comme  il  s'eft  enferré  ! 

D  A  M  I  S. 
Il  n'a  pas  foutenu  fon  air  délibéré. 

CRISPIN,  continuant  de  rire. 
Mais  il  eut  dû  favoir ,  fans  être  fort  habile , 
Que  Livourne  eft  un  fleuve ,  &  non  pas  une  ville, 

G  É  R  O  N  T  E. 
J'allais  me  trouver  pris  pourtant. 
CRISPIN. 

Vous? 

G  É  R  O  N  T  E. 

En  honneur. 
Tome  l  K 
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D  A  M  I  S. 

Oh  !  les  plus  clair-voyans  font  fujets  à  l'erreur. 

GÉRONTE. 
Il  m'avait  endormi  de  fes  belles  chimères. 

G  R  I  S  P  I  N. 

Ceé  gens  auprès  des  fots  font  très-bien  leurs  af- 
faires. 

GÉRONTE,  riant. 
Mais  vous  m'avez  vengé  plaifamment,  ha,  ha,  ha, 

DAMIS. 
H  ne  s'attendait  pas  à  cette  épreuve-là- 

GRISPIN. 
Gomme  il  faut  en  ce  monde  être  fur  le  qui  vive, 
Je  l'ai  connu  jadis 'fous  le  nom  de  l'Olive. 

GÉRONTE. 

Oh  î  bien  fin  à  prêtent  qui  faurait  m'attraper  ! 

CRISPIN, 

Pefte  !  un  pareil  exemple  a  dû  vous  détromper. 

DAMIS. 

Je  pourrais   pardonner  un  heureux  ftratagême 
A  quelqu'un  comme  il  faut ,  tel  que  vous . . .  ou 

moi-même , 
Qui  fortement  épris  d'un  véritable  amour  f 
Ne  pourrait  réuflir  fans  ufer  de  détour  ; 
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Pour  gagner,  par  exemple ,  avec  un  peu  d'adreffe 
Un  fur  veillant  fâcheux ,  obfédant  fa  maître  fTe  ; 
Surtout,  s'il  n'agifTait  qu'après  un  libre  aveu 
De  celle  qui  pour  lui  reffent  un  même  feu. 
Qu'en  penfez-vous,  du  moins? 

GÉRONTE, 

La  chofe  eft  différente, 
D  A  M  I  S. 
Mais  un  vil  intriguant  !  l'aventure  eft  criante. 

GÉRONTE. 
Il  faut  fe  défier  de  ces  gens  à  grands  mots  > 
Et  vous  êtes  venu ,  ma  foi ,  très  à  propos. 
Mais  dites-moi  comment  vous  connaifTez  Julie  : 

D  A  MI  S. 
Pour  abréger,  Monfieur,  je  revenais  ...  d'Afie; 
Car  autant  que  j'ai  pu ,  j'ai  toujours  voyagé. 

GÉRONTE. 
Voyagé  !  quel  bonheur  !  vous  êtes  affligé 
D'avoir  fini  fi*tôt. 

D  A  M  I  S. 

Fini  ?  Moi  !  Dieu  m'en  garde  ; 
Et  n'était  la  faifon ,  Monfieur ,  qui  nous  retarde , 
Je  ferais  déjà  loin.  A  mon  gré ,  c'eft  mourir 
Que  de  refter  chez  foi.  Quoi  !  vivre  fans  courir  t 
J'efpere  bien  encor,  fi  le  vent  nous  féconde, 
Avoir  fait  en  deux  ans  trois  fois  le  tour  du  Mond^ 
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Et  retourner  encore  au  Monomotapa  : 

Je  mourrais  aujourd'hui  fans  cette  attente-là. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Au  Monomotapa?  Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
C'eft  donc  un  beau  pays? 

CRISPIN. 

Il  eft ,  ne  vous  déplaife  * 
Plus  beau  que  celui-ci. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Va ,  j'en  fuis  convaincu. 
D  A  M  I  S. 

S'il  eft  beau!  mais  fans  lui,  c'eft  que  l'on  n'a  rien  vu. 
C'eft-là,  c'eft-là,  Monfieur,  qu'on  trouve  des  génies: 
On  y  fait  comme  ici  des  Vers ,  des  Comédies , 
Des  Chanfons ,  des  Ballets. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Au  Monomotapa? 

D  A  M  I  S. 

Ouï,  Monfieur  ;  on  y  fait  jufqu'à  des  Opéra. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Des  Opéra  ! 

D  A  M  I  S. 

Sans  doute ,  &  bien  meilleurs  qu'en  France , 
I,a  Mufique  eft  divine,  elle  enchante  ! 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Et  la  danfe  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  rOrcheftre  ! 

D  A  M  I  S. 

L'Orcheftre  efl  admirable  auffi. 
Les  Spe&acles  ^'ailleurs ,  font  plus  décens  qu'ici  ; 
On  n'y  voit  ni  rumeurs ,  ni  reflux,  ni  cabales; 
Les  danfeufes  fur-tout  font  autant  de  Veftaies. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Pouvez-vous  maintenant  aller  à  l'Opéra  ? 

D  A  M  I  S. 
Moi  je  n'y  vais  jamais. 
GERONTE  à  Crifpin  ,  qui  bat  des  entrechats. 
Eh  !  que  fais-tu  donc  là  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Je  répétais  un  pas  d'une  danfe  Huronne. 

G  É  R  O  N  T  E, 
Comment  ? 

D  A  M  I  S. 

C'eft  qu'il  la  danfe  auffi-bien  que  perfonne  : 
Il  pourrait  au  befoin  en  donner  des  leçons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah!  les  honnêtes  gens  que  Meflieurs  les  Hurons. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  avec  tranfport. 
Sans  doute  \  leurs  vertus  font  ençor  dans  leur  force. 
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Au  lieu  que  parmi  nous  on  n'en  a  que  l'écorce 

D  A  M  I  S. 
Voilà  pourquoi  le  ciel ,  moins  prodigue  envers 

nous, 
Leur  a  donné  des  biens  dont  nous  ferions  jaloux  ; 
Des  fecrets  furprenans ,  des  raretés  uniques. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Des  remèdes  certains ,  mais  doux  &  pacifiques , 
De  ces  remedes...la...  qui  guériffent.  Enfin , 
On  y  meurt  de  fon  mal ,  jamais  du  médecin. 
Ce  n'eft  pas  comme  ici ,  nous.fommes  les  i auvages* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  garçon  parle  d'or. 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'ai  vu  certains  breuvages 
Opérer  des  effets  que  vous  ne  croiriez  pas. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Moi? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous.  J'ai  rapporté  de  ces  heureux  climats 
Un  Elixir  divin.  Ah  !  quel  plaifir  extrême , 
Si  je  pouvais ,  Monfieur,  l'effayer  fur  vous-même  ! 
Près  de  cet  Elixir ,  les  autres  ne  font  rien  ; 
Mais ,  malheureufement ,  vous  vous  portez  fi  bien  î 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non ,  pas  fi  bien, 
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CRISPIN.       . 

Tant  mieux  ;  comptez  fur  mon  fer  vice  ; 
Deux  flacons  de  mon  eau  vous  rendraient  un 

novice , 
Un  jeune  adolefcent.  Vous  pourriez ,  au  befoin  > 
Vous  faire  un  héritier ...  en  m'en  biffant  le  foin. 
La,  Sultane  d'Agra,  quoique  laide  &  caduque, 
Dans  le  tems  qu'au  Serrail  je  lui  fervais  ...  d'Eu- 
nuque ; 
Avec  cet  Elixir ,  aurait  eu  des  enfans , 
Et  je  l'aurais  fait  vivre  encor  plus  de  cent  ans. 

GÉRONTE,  avec  admiration. 
Encor  plus  de  cent  ans  ! 

CRISPIN. 

Moins  quelques  mois,  peut-être. 
Je  ne  fuis  cependant  qu'un  fot  près  de  mon  maître?        * 
Il  ne  doit  qu'à  lui  feul  cet  excès  de  fanté. 
Voyez  ce  coloris! 

GÉRONTE,  transporte  de  joie. 

Ah  !  je  fuis  enchanté. 
(  A  part.  ) 

Quel  homme!  &  que  le  ciel  à  propos  me  l'adreffe! 

Moi  qui'touche  aux  glaçons  de  la  trifte  vieilleffè, 

Je  fuis  fur  avec  lui  de  l'immortalité. 

{Haut.) 

Monfieur,  votre  entretien,  ma  curiofité, 

Nous  ont  jufqu'à  préfent  écartés  de  Julie  : 

K  4 
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Eh!  bien,  vous  difiez  donc  qu'au  retour  de  l'Afïe..; 

DAMI  S, 

L'Amour  guida  mes  pas ,  j'arrivai  dans  ces  lieux  : 
Pouvais-je  me  fouftraire  au  pouvoir  de  fes  yeux  ? 
Elle  a  cet  enjouement  qui  plaît  en  Italie  ; 
Ce  port  majeftueux  qui  charme  enCircaflie; 
Ces  traits  fins ,  délicats ,  ce  brillant  coloris , 
Cet  œil  vif,  animé ,  qu'on  recherche  à  Paris  ; 
Cet  air  de  liberté ,  l'ornement  des  Françaifes  ; 
Cet  éclat  de  blancheur  naturel  aux  Anglaifes  ; 
Un  pié  qui  dans  Pékin  n'aurait  pas  de  rival  ; 
L'efprit ...  oh  !  pour  l'efprit  je  n'ai  rien  vu  d'égal: 
Enfin ,  tout  l'Univers  foupirerait  pour  elle  ; 
11  n'eft  pas  de  climat  qui  ne  la  trouvât  belle. 

G  ILR  O  N  T  E,  enchante. 
Ah!  que  je  vais  l'aimer! 

D  A  M  I  S. 

Vous  connaifTez  mes  feux  ; 
C'eft  de  vous  que  dépend  le  fuccès  de  mes  vœux  ; 
Tout  mon  efpoir  enfin. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vraiment ,  j'en  fuis  fort  aifç  ; 
Je  me  tiens  honoré,  Monfieur,  qu'elle  vous  plaife, 
Et  vous  méritez  bien  de  captiver  fon  cœur. 
Si  je  pouvais,  moi  feul,  faire  votre  bonheur, 
Vous  feriez  dès  ce  foir  le  mari  de  Julie  ; 
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Mais,  malheureufement,  elle  eft  afTujettie 
A  deux  autres  Tuteurs  quinteux,  extra vagans, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  leurs  confentemens. 
D  A  M I  S,  un  peu  embarrajfé. 

Mais  vous  pourriez  toujours...  en  m'afTurant  du 

vôtre, 
Empêcher  que  leur  choix  ne  tombât  fur  un  autre, 
Ou ...  s'ils  lui  propofaient  de  choifir  un  époux  f 
Elle  rejetterait  Ton  défaveu  fur  vous  ; 
Ce  prétexte  du  moins ...  lui  fervirait  d'exeufe. 

G  É  R  0  N  T  E. 
Oui ...  vous  avez  raifon. 

D  A  M  I  S. 

Cette  innocente  rufe 
Pourrait  l'aider,  je  crois,  à  s'en  débarraffer. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  de  cet  avis. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  c'eft  fort  bienpenfer. 
D  A  M  I  S. 
N'êtes-vous  pas  fon  maître  aufli-bien  qu'eux? 
G  É  RONTE. 

Sans  doute. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi ,  pour  réuflir,  il  n'eft  pas  d'autre  routç. 


\ 
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GÉRONTE, 
Je  me  venge  d'ailleurs  en  les  bravant. 
CRISPIN. 

Fort  bien. 
GÉRONTE. 

L'avis  de  ces  Mefïïeurs  ne  fut  jamais  le  mien , 
Quel  dépit  ils  auront  ! 

CRISPIN. 

Ils  s'en  pendront  peut-être. 
GÉRONTE. 
Enfin  je  fuis  mon  goût  en  obligeant  ton  maître. 

(//  s* approche  (Pun  bureau  pour  écrire.) 
Voici  précifément  ce  qu'il  faut.  Ecrivons. 

CRISPIN. 
C'eft  très-bien  fait  à  vous  de  brider  ces  oifons. 
GÉRONTE,  à  Crifpin ,  qui fe panche 

familièrement  fur  fon  épaule, 

Je  veux  qu'il  mette  au  jour  fes  differens  voyages. 
CRISPIN. 

Je  me  charge ,  Monfieur,  du  détail  des  naufrages, 
C'eft  mon  genre. 

GÉRONTE,  achevant  décrire. 

Comment  fe  nomme-t-il! 

CRISPIN. 

Damis. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Bon  :  j'ai  connu  fon  père ,  &  nous  étions  amis  ; 
Oh  !  parbleu ,  fon  nom  feul  eût  hâté  mon  fufFrage. 

(  Il  lui  donne  le  confemement.  ) 
Tenez,  Damis,  tenez. 

D  A  M  I  S. 

Cet  écrit  m'encourage. 
Que  ne  vous  dois-je  point  après  un  tel  plaifir  > 
G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  tout ,  &  je  veux  vous  fervîr. 
Attendez...  oui,  fort  bien.  Je  prens  fur  moi  la  chofe; 
Malgré  les  préjugés ,  le  mérite  en  impofe  ; 
Jamais  ils  ne  pourront  vous  refufer  leur  choix  ; 
Et  vous  allez ,  Monfieur ,  nous  réunir  tous  trois. 
Que  je  ferais  charmé  de  finir  cette  affaire 
Dès  ce  foir? 

C  R  I  S  P I N ,   ironiquement. 
Mais  vraiment ,  cela  fe  pourrait  faire  ! 
G  É  R  O  N  T  E. 
Bon  :  je  vais  les  chercher,  il  ne  faut  qu'un  moment. 
Attendez-moi  tous  deux  dans  mon  appartement: 
Quand  ils  feront  d'accord ,  je  vous  ferai  paraître. 
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SCENE     IL 

G  É  R  O  N  T  E  ,  feuL 

J  E  rends  grâce  au  hafard  qui  me  l'a  fait  connaître. 
Que  je  vais  avec  lui  !...  Quelqu'un  vient. 

■ 

SCENE     III. 

JULIE ,  GERONTE ,  MARTOK 
G  É  R  O  N  T  E. 

IVlOn  enfant, 
Je  veux  fur  ton  bonheur  te  faire  un  compliment. 

JULIE. 
Et  quel  bonheur ,  Monfieur  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Que  tu  feras  contente  ! 
Je  te  donne  un  époux ,  un  homme  qui  m'enchante. 

JULIE. 
Un  époux? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui ,  ma  fille,  un  fameux  voyageur , 
Et  qui  te  fera  voir  bien  du  pays  > 
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M  A  R  T  O  N. 

Monfieur, 
Comment  le  nomme-t-on ,  s'il  vous  plait  ? 

GÉRONTE. 

La  future 
Va  l'apprendre  a  l'inftant,  car  nous  allons  conclure. 
C'eft  un   homme  accompli  qui  l'aime,  &  qui 

d'ailleurs 
La  charmera  d'abord  ainfi  que  nos  Tuteurs. 
Adieu ,  je  te  rejoins  ici  dans  l'inftant  même. 
Je  fuis  vraiment  ravi. 

■■i  ■■'■'■  i    ■■  .  .  m  — .1.     i  » 

SCENE     IV. 

JULIE,    MARTOR 

JULIE. 

IVlA  frayeur  eft  extrême. 

Que  veut-il  m'annoncer?  Que  penfes-tu ,  Marton, 

De  tout  ceci  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi,  je  m'y  perds.  Que  fçait-on? 
Peut-être  le  hafard  vous  a-t-il  bien  fervie  ; 
Peut-être  auffi  que  non;  car  il  faut  dans  la  vie 
S'attendre  à  tout* 

JULIE. 

Peux-tu ,  me  défoler  ainfi  ? 
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MARTON, 
Je  ne  décide  rien. 

JULIE. 

Damis  n'eft  point  ici, 
Devrait-il  me  laifTer  dans  cette  incertitude  ? 
Je  fuis  dans  un  état. . . 

MARTON* 

Oui ,  je  fens  qu'il  eft  rude  J 
Voilà  précifément  ce  qui  m'afflige  aufli. 

JULIE. 
Il  y  ferait  déjà,  s'il  avoit  réuffi. 

MARTON. 
Paix  î  j'entens  nos  vieillards 

JULIE. 

Marton ,  que  vais-je  apprendre  ? 

SCENE     V. 

LES  TUTEURS,  JULIE,  MARTON. 

O  R  G  O  N ,  à  Bavardin. 

V  Ous  pouvez  l'aflurer  qu'il  a  tort  d'y  prétendre, 
Il  ne  l'obtiendra  pas. 

B  AVA  RDIN,  vivement. 

Je  foutiendrai  mon  choix. 
GÉRONTE,  d'un  ton  de  confiance. 
J'en  ai  fait  un  qui  va  nous  accorder  tous  trois. 
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ORGON. 

Vous? 

GÉRONTE. 
Moi. 

BAVARDÏN. 

Chanfons. 

GÉRONTE, 
Meflîeurs. 
ORGON. 

Pourquoi  tant  de  redites  ! 
GÉRONTE. 
Ecoutez-moi  du  moins. 

ORGON,  en  colère. 

Le  bien  que  vous  m'en  dites 
Ne  m'obligera  pas  à  changer  de  projet. 
Je  me  fuis  engagé  ;  par  écrit ,  qui  plus  eft. 

BAVARDÏN. 
Et  moi  par  un  dédit. 

G  E  R  O  N  TE. 

J'ai  fait  la  même  chofe , 
Et  fi  vous  connaifïîez  celui  que  je  propofe ..... 

ORGON. 

Non ,  ce  fera  le  mien. 

BAVARDI  N. 

Je  n'en  démordrai  pas. 
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GÉRONTl 
Parbleu ,  ni  moi  non  plus. 

O  R  G  O  N. 

Nous  verrons. 
BAVA  R  D  I  N. 

Quel  fracas  î 
La  difpute  entre  nous  devient  fort  inutile. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  n'auriez  pu ,  morbleu ,  mieux  choifir  entre 
mille; 

Du  moins ,  vous  Pallez  voir.  Venez ,  venez ,  Mon- 
sieur. 


SCENE  VI,  ô?  dernùre. 

Les  Acteurs  précédent ,  D  A  M  I  S  , 
C  R  I S  P I  N. 

O  R  G  O  N. 

IVJLe  trompé-je  ? 

B  A  V  A  R  D  I  N. 
Que  vois-je  ? 
JULIE. 

Ah?  Manon. 

MARTON. 
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MARTON. 

Quel  bonheur! 
Ceft  lui,  Madame. 

ORGON. 
Ah!  ciel!  Eh!  c'eft  mon  Antiquaire, 
G  É  R  O  N  T  E. 
Non,  c'eft  un  voyageur,  Monfieur,  fans  vous 
déplaire. 

B  A  V  A  R  D  I  N. 
Ah  !  c'eft  mon  Nouvellifte. 

CRISPIN,  à  Bavardin. 

Abou  Mullah  Maki, 
Salamalem  fi  crac. 

BAVARDIN. 

Oui,  juftement,  c'eft  IuL 
ORGON. 

II  n'avait  pas  tantôt  un  habit  fi  moderne  ; 
Mais  c'eft  lui  cependant. 

CRIS  PIN,  à  Orgon. 

Sans  doute,  &  la  lanterne.... 
ORGON. 
Va ,  je  le  remets  bien. 

G  É  R  O  NTE. 

Que  veut  dire  cela  ? 
Tome  L  L 
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N  fe  permet  d'imprimer  cette  bagatelle, 
qui  n'a  été  faite  pour  aucun  Théâtre ,  quoiqu'elle 
ait  été  demandée  plus  d'une  fois  à  l'Auteur.  On 
peut  la  regarder  comme  un  exemple  de  ce 
qu'on  appelle  dans  le  monde  pièce  de  fociété. 

Elle  fervit  à  l'amufement  d'une  perfonne  il- 
luftre,  qui  en  indiqua  le  fujet.  Il  eit  tiré  des 
Contes  Arabes,  connus  fous  le  nom  des  Mille  & 
une  nuit.  C'eft  une  des  meilleures  hiftoires  du 
livre,  &  peut-être  la  gaîté  Françaife  n'a-t-eHé 
rien  imaginé  de  plus  comique  dans  ce  genre. 

Le  perfonnage  d'Arlequin  eft  le  feul  qui  foit 
de  l'invention  de  l'Auteur.  Il  parut  fe  foutenir  à 
côté  du  rôle  principal  :  l'entreprife  n'était  pas 
aifée  ;  on  en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  le 
Conte.  Le  refte  de  la  pièce  n'eft  que  le  fujet 
même  mis  en  Dialogue.  On  a  cru  devoir  confèrver 
jufqu'aux  expreflïons  ,  qui,  dans  l'original ,  font 
en  effet  aufïî  plaifantes  qu'elles  puiffent  l'être. 
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SUITE  du  Cadi. 


La  Scène  eft  à  Bagdad. 
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LE    BARBIER 

DE     BAGDAD. 

SCENE  PREMIERE. 

AL  M  A  NZ  OR  convakfcent ,  en  désha- 
billé. FATMÉ.  ' 

ALMANZOR, 

JLJE  grâce ,  ma  chère  Fatmé ,  que  je  te  parle 
encore  de  Zulime. 

FATMÉ. 

C'efl-à-dire ,  que  vous  allez  me  répéter  ce  que 
vous  m'avez  déjà  dit  cent  fois. 

ALMANZOR. 

Non  ,  Fatmé ,  je  ne  t'ai  point  encore  dit  com- 
bien elle  eft  aimable  ;  du  moins  ne  te  l'ai- je  pas 
dit  comme  je  le  fens  ;  mais  toi ,  qui  a  le  bonheur 
de  la  fervir ,  parle ,  vis-tu  jamais  plus  de  grâces 
réunies  fur  un  même  vifage,  des  traits  plus  déli- 
cats ,  une  phyfionomie  plus  piquante  ï  tu  peux 
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me  contredire ,  Fatmé ,  je  ne  m'en  ofFenferai  pas. 
Après  fon  injufte  rigueur,  je  fouhaiterais  de  lui 
trouver  un  défaut. 

FATMÉ,  malignement. 
Je  veux  bien  convenir  que  Zulime  eft  en  effet 
très-aimable  ;  mais. . . . 

ALMANZOR,  vivement. 
Je  veux  bien  convenir!  Zuîime  ne  vous  eft-elle 
pas  bien  obligée?  Ne  voilà-t-il  pas  une  jolie 
expreflion  ?  En  vérité ,  vous  autres  femmes ,  quand 
vous  louez  les  perfonnes  de  votre  fexe,  vous 
avez  toujours  un  ton  fi  fec ,  fi  aride  ,  qu'il  n'efi 
pas  poffible  de  vous  écouter  de  fang  froid.  Je 
veux  bien  convenir  ! 

FATMÉ,  riant. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  tu  peux  me  contredire ,  Fat- 
mé ;  je  ne  m'en  ofFenferai  pas.  Ha ,  ha ,  ha. 

ALMANZOR. 

Peux-tu  me  railler,  Fatmé,  5c  voir  l'état  dé- 
plorable ou  je  fuis  réduit  ? 

FATMÉ- 
Mais,  riche  comme  vous  Vêtes,  Almanzor, 
que  ne  vous  adreffez-vous  directement  au  Cadi  t 
ALMANZOR. 
Je  fais  qu'il  fut  l'ami  de  mon  père ,  que  ma  for- 
tune eft  égale  à  la  fienne;  &  qu'il  pourrait  peut- 


COMÉDIE.  171 

être  me  donner  la  préférence  fur  mes  rivaux  j 
mais,  Fatmé,  le  trifte  bonheur  que  de  jouir  d'un 
cœur  à  qui  l'on  aurait  fait  quelque  violence? 
jpon ,  je  ne  veux  obtenir  Zulime  que  d'elle-même. 
FATMÉ, 
Voilà  bien  de  la  délicateffe. 

A  L  M  A  N  Z  OR, 

Et  c'efl  un  plaifir  de  plus  que  je  dois  à  l'A- 
mour. Mais  n'aurais- je  donc  plus  d'autre  ref~ 
fourçe?  Tu  m'as  promis  de  me  fervir,  &  je  n'ai 
vécu ,  tu  le  fais ,  que  fur  cette  efpérance. 

FATMÉ. 

Je  ne  fais,  Almanzor;  mais  Zulime  ne  ref- 

femble  point  du  tout  aux  autres  femmes. 

ALMANZOR. 

Il  eft  trop  vrai ,  Fatmé  ;  nulle  autre  femme 
n'çfï  comparable  à  Zulime. 

FATMÉ. 

Je  pourrais  bien  vous  faire  une  confidence  ; 
mais  cela  ne  ferait  qu'augmenter  votre  amour, 

ALMANZOR, 

Ah  !  ne  me  cache  rien. 

FATMÉ, 

Vous  m'en  priez  de  fi  bonne  grâce  !  apprenez 
donc  que  j'ai  parlé  ;i  Zulime, 
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ALMANZOL 
Achevé. 

F  A  T  M  É. 

Je  lui  ai  repréfenté  cette  langueur  intéreffante 
dans  laquelle  vous  êtes  tombé,  cette  maladie 
qui,  vient  de  nous  donner  tant  d'allarmes  pour 
vos  jours ,  &  que  j'ai  mife  entièrement  fur  le 
compte  de  fon  indifférence. 

ALMANZOL 

Eh!  bien? 

F  A  T  M  É. 

Elle  m'a  écouté  avec  plaifir,  tant  que  je  ne 
lui  ai  parlé  que  du  mal  qu'elle  vous  a  fait  fournir; 
mais  aufli-tôt  que  j'ai  voulu  l'engager  à  vous 
permettre  de  la  voir,  »  vous  êtes  bien  hardie, 
»  m'a-t-elle  dit,  d*ofer  me  faire  une  femblable 
„  proposition. 

ALMANZOR. 

Que  tu  me  défefperes,  ma  chère  Fatmé  ! 

F  A  T  M  É. 

Mais  vraiment ,  je  fus  défefpérée  moi-même. 

ALMANZOR. 
Quoi  1  pas  un  mot  plus  favorable  £ 

F  A  T  M  É. 
Pas  un  mot. 
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A  L  M  A  N  Z  O  R. 

Et  Zulime  te  dit  tout  cela  d'un  ton  à  ne  te  pas 
briffer  le  moindre  doute  de  Tes  fentimens? 
FATMK 
Oh!  du  ton  le~ plus  convaincant. 
ALMANZOR. 
Ah!  Fatmé ,  que  je  fuis  malheureux  !  aurais-tu 
penfé  que  l'Amour  pût  irriter  à  ce  point  une 
femme  aimable? 

F  A  TMÉ 
En  vérité ,  les  femmes  font  impénétrables. 

ALMANZOR. 
Tu  n'ofas  répliquer,  fans  doute? 

FATMÉ 
Oh  !  que  je  ne  me  rebute  pas  fi  légèrement  ! 

ALMANZOR. 
Eh!  dis  donc  vite.  Peux-tu  me  laiffer  dans 
cette  cruelle  incertitude  ? 

FATMÉ. 

Hélas  !  il  en  mourra  ;  lui  dis-je. 
ALMANZOR, 

Eh!  bien? 

FATMÉ. 

Je  prononçai  ces  derniers  mots  d'un  ton  fi 
naturel  &  fi  vrai ,  qu'elle  en  devint  toute  rê- 
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veufe.  Ses  beaux  yeux  fe  baifïerent;  mais  un 
regard  en  deffous  qu'elle  me  jetta ,  m'en  apprit 
plus  qu'elle  ne  m'en  voulait  cacher»      / 

ALMANZOR. 

Comment  l 

F  A  T  M  É. 

Je  compris  qu'elle  voulait  obferver  fur  mon 
vifage,  fi  j'étais  en  effet  aufli  pénétrée  de  vos 
fentimens,  que  je  femblaîs  l'être.  Je  m'y  connais, 
Seigneur  A  lmanzor,  il  y  avait  de  l'intérêt  dans 
ce  regard-là,  &  les  mouvemens  d'une  femme 
échappent  rarement  aux  yeux  d'une  autre  femme. 

ALMANZOR,  avec tranfport. 

Ah!  Fatmé,  chère  Fatmé!  que  ne  te  dois-je 
pas  ?  Quoi  ?  Zulime  ! . , . 

FATMÉ. 

Voilà  bien  les  amans  !  tour  à  tour  les  vic-^ 
rimes  du  défefpoir ,  ou  les  jouets  de  Fefpérance. 

ALMANZOR,    vivement. 

Cours,  ma  chère  Fatmé,  cours.  Ofe  tenter 
avec  Zulime  un  nouvel  entretien.  Prends  ma 
bourfe,  ces  bijoux,  tout  eft  à  toi,  fi  je  peux 
réuflir  à  toucher  le  cœur  de  la  belle  Zulime. 
Ne  laifTe  point  au  faible  intérêt  qu'elle  a  pu 
te  marquer  pour  moi ,  le  tems  de  fe  refroidir. 
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Songe  que  je  vais  compter  tous  les  moniens, 
&  raefure  ton  zèle  fur  mon  impatience. 
FATMK 
Adieu,  Seigneur  Almanzor,  Croyez  que  je 
vous  fervirai  bien  ;  mais  que  l'Amour  a  toujours 
dans  le  cœur  d'une  femme  quelque  intelligence 
fecrette,  qui  a  plus  de  crédit  que  tous  nos 
fervices. 


SCENE    II. 

ARLEQUIN,   ALMANZOR. 
ARLEQUIN,  Voyant  finir  Famé. 
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'Ai  dîné  quand  je  vois  cette  femme-là.  Dès 
qu'un  Maître  eft  amoureux ,  il  n'y  a  plus  rien 
k  gagner  que  pour  ces  intrigantes. 
ALMANZOR. 
Ah  !  te  voilà  ,  maraud ,  eh  !  d'où  viens-tu  > 

ARLEQUIN. 
D'où  je  viens ,  Monfieur  ? 

ALMANZOR. 

Oui ,  réponds 

ARLEQUIN. 
Eh  !  mais ,  de  chez  le  Barbier  apparemment. 
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ALMANZOR. 
Quoi  !  toujours  ce  maudit  Barbier  > 
ARLEQUIN. 

Doucement ,  Monfïeur ,  doucement  ;  n'en  dî- 
tes pas  de  mal.  Si  vous  faviez  combien  il  vous 
aime!  G'eft  lui  qu'il  faut  entendre  parler  de 
Monfïeur  votre  père ,  de  fa  fageffe  >  de  fa  pru- 
dence I  oh  !  vraiment ,  c'était  un  homme  ,  lui  ! 

ALMANZOR. 

Que  veux-tu  dire  avec  ces  impertinences  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfïeur ,  ce  n'était  pas  une  tête  à  don- 
ner dans  les  pièges  d'une  jeune  coquette ,  ni  à 
dépenfer  inutilement  fon  bien  en  préfens  pour 
des  foubrettes ,  entendez-vous  >  Enfin ,  quelque 
jour  peut-être,  vous  ferez  curieux  d'entendre 
le  Barbier* 

ALMANZOR. 

Plaifant  Oracle ,  en  effet ,  d'une  tête  comme 
la  tienne  ! 

ARLEQUIN. 

Oh  ï  c'eft  que  ce  n'eft  pas  un  Barbier ,  qui  ne 
fâche  faire  que  la  barbe ,  du  moins. 

ALMANZOR. 

Tant  pis. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

C'eft  un  grand  ^firolague.,  un  grand  Philo- 
fophé  ,  qui  prédit  le  beau  tems  &  la  pluie 
mieux  qu'un  almanach  ;  qui  explique  tous  les 
fonges. . .  mais  ce  n'eft  rien  ,  ce  n'eft  rien  que 
tout  cela. 

ALMANZOR» 

Auras-tu  bientôt  fini  ? 

ARLEQUIN, 

Un  grand  Aftrologue  !  un  grand  Philofophe  ï 
un  grand  Barbier  ce  n'eft  rien.  Ce  font  fes  his- 
toires dont  vous  feriez  enchanté.  Il  faut  qu'il 
ait  une  bibliothèque  dans  la  tête*  Dans  le  mo- 
ment même,  il  en  racontait  une;  mais  d'une 
beauté  ! . . .  d'une  beauté  ! . . .  d'un  intérêt .... 
d'une  longueur,  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Des 
enchantemens ,   un  génie ,   une  baleiné  ,  une 

tortue ôh  !   rien  n'éft  fi  beau ,  Monfieur  * 

rien  n'eft  fi  beau. 

ALMANÉÔÊ. 

LahTe-là  tes  hiftoires ,  te  dis-je ,  &  fonge 
que  j'ai  befoin  de  toi.  Enfin ,  mon  cher  Arle- 
quin ,  j'ai  lieu  de  croire  que  la  belle  Zulirne 
commence  à  devenir  plus  fenfible*  Fatmé  vient 
de  me  promettre  d'employer. ,  1  , 
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ARLEQUIN,   en  même-temps  que  fort 
Maître ,  dit  entre  fes  dents  : 

La  Tortue  aux  écailles  dorées  ,  monté  fur 
l'Eléphant  couleur  de  rofe. . . .  Non ,  l'Eléphant 
couleur  de  rofe  monté  fur  la  Tortue 

ALMANZOR. 

Que  marmotes-tu  là  entre  tes  dents"? 

ARLEQUIN. 

N'y  prenez  pas  garde ,  Monfieur.  C'était  une 
diftraftion  ;  je  vous  écoute. 

ALMANZOR. 

Fatmé  m'a  donc  promis  d'employer  toute  fon 
adrefTe  auprès  de  Zulime. . . . 

ARLEQUIN,  continuant  toujours  fans 
écouter  fon  Maître.- 

L'Eléphant  prit  fon  vol  pour  traverfer .... 
l'Euphrate ,  oui  ,  l'Euphrate  ,  pendant  que  la 
Tortue ...  , 

ALMANZOR. 
Encore  ? 

ARLEQUIN,    comme  s' éveillant. 
Achevez,  Monfieur;  je  ne  perds  pas  un  mot. 

ALMANZOR. 
Conçois ,  mon  cher  Arlequin ,  conçois  tout 
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l'excès  de  ma  joie ,  fi  Fatmé  ne  m'abufe  point. 
Mais ,  dis-moi ,  penfes-tu  que  3ulime  ne  fc 
rende  pas  en  effet  à  tant  d'amour? 

ARLEQUIN,  avec  diflraaion. 

Si  Fatmé  a  promis  de  vous  fervir.  * . . 

A  L  M  A  N  Z  O  BL 

Oh  !  oui ,  je  peux  compter  entièrement  fur  fon 
ïele. 

■ARLEQUIN,   &  même  ton. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  réufliffe.  Elle  a 
une  de  ces  phyfionomies  qui  promet  beaucoup , 
cette  fille^à  !  Quant  à  Zulime ,  je  vous  dirai 
Seigneur  Calife ,  que  la  Tortue  ayant  paffé  PEu- 
phrate  ,  fut  très-effrayée  de  ne  plus  apperce- 
voir  l'Eléphant,  mais  puifque  Fatmé  veille  à 
vos  intérêts. . .  . 

ALMANZOR. 

Quel  diable  de  galimatias  me  faîs-tu  là  d'E- 
léphant ,  de  Tortue ,  &  je  ne  fais  combien  d'au- 
tres impertinences! 

ARLEQUIN,  fe  frappant  la  tùc. 

Cette  maudite  hiftoire  me  revient  toujours  à 
l'efpritï  mais  voilà  qui  eft  fait,  Monfieur,  je 
me  rappelle  très-bien  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 
ÏLeft  certain  que  Zulime  eft  femme,  par  con- 
séquent fufceptible  d'amour  9  &  quand  elle  au- 
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rait  le  cœur  auffi  dur  que  les  arches  dtï  pont 
d'argent ,  les  fournirions  du  Prince  boffu  f em- 
porteraient à  la  fin  fur  les  enchantemens  de  là 
perfide  Baleine  :  ce  qui  doit  abfolument  vous 
tranquillifer. 

ALMANZOR. 
Ce  coquin  eft  ivre ,  ou  enforcelé.  Quel  eft  le 
démon  qui  t'a  fourré  dans  la  tête  toutes  ces  ex- 
travagances > 

ARLEQUIN, 
Le  Barbier. 

ALMANZOR.    Pendant  qu'il  parte  y 
Arlequin  s'éloigne  infenfiblement. 

Mais  peux-tu  me  voir  dans  l'inquiétude  où 
je  fuis ,  &  t'occuper  de  pareilles  miferes  ?  Son- 
ges-tu bien  que  ma  vie  dépend  du  fuccès  de 
mon  amour ,  &  ne  devrais-tu  pas  du  moins  te 
montrer  fenfible? . . .  (  Arrêtant  Arlequin.)  Oh  ! 
pour  le  coup  je  t'y  attendais.  Voilà  donc ,  dou- 
ble traître ,  l'attention  que  tu  me  prêtes  !  Parle , 
réponds ,  où  allais-tu? 

ARLEQUIN,    avec  crainte. 

Monfieur. . . . 

ALMANZOR. 

Parle ,  dis-;e ,  ou  je  t'affomme. 
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ARLEQUIN. 

Eh  !  bien ,  Monfieur ,  puifqu'il  faut  vous  le 
dire  ,  j'allais. . . . 

ALMANZOR. 
Ou? 

ARLEQUIN,  avec  un  foupir. 
Chez  le  Barbier. 

ALMANZOR. 
Chez  le  Barbier,  malheureux? 
ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfieur  ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'a  pa« 
encore   achevé  fa  belle  hiftoire  de  la  Tortue 
aux  trois  Royaumes  ,  &  je  voulais. . . . 

ALMANZOR. 

Maudit  foit  le  bélitre  avec  fes  hiftoires  \ 

ARLEQUIN. 

Si  vous  me  permettiez  de  vous  la  raconter  ? 

ALMANZOR. 

Te  tairas-tu ,   bourreau  !   crois-tu  que  mon 
amour  me  permette  ? . . . 

ARLEQUIN. 

Oui ,  votre  amour  ;  &  voilà  précifément  ce 
que  vous  reproche  le  Barbier. 
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ALMANZOR. 

Eh  !  que  m'importe ,  dis-moi ,  le  fufFrage 
de  ton  miférable  Barbier? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'était  pas  ainfi  que  penfait  Monfieur 
votre  père. 

ALMANZOR. 

Approche  ,  babillard  infupportable  ,  appro- 
che ,  que  je  me  donné  une  fois  le  plaifir  de  te 
confondre.  Eh  l  bien ,  parle ,  que  peut-on  trou- 
ver à  redire  à  mon  amour  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  aurez  toujours  raifon  contre  moi  ;  mais 
fi  vous  fouhaitiez ,  j'irais.  . . . 

ALMANZOR. 

Non ,  je  t'écouterai  de  fang  froid ,  réponds. 

'     ARLEQUIN. 

Premièrement,  Monfieur,  il  eft  clair  que 
Zuîime  fe  moque  de  vous. 

ALMANZOR. 

Eh  !  qui  te  l'a  dit ,  traître ,  qu'elle  fe  mo* 
quât  de  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Le  Barbier. 
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ALMANZOR. 

Pcfte  foit  du  maroufle! 

ARLEQUIN. 

Vous-même  enfin  ,  Monfieur  ,  puifqu'il  faut 
parler.  Vos  plaintes  continuelles,  vos  impré- 
cations ,  vos  foupirs ,  &  toutes  ces  pièces  d'or 
que  vous  enlevé  cette  coquine  de  Fatmé,  ne 
voilà-t-il  pas  d'aiTez  bonnes  preuves  que  l'on 
fe   moque  de  vous. 

ALMANZOR. 

Ah  !  je  t'entends ,  mes  libéralités  pour  Fatmé 
te  déplaifent.  Si  tu  étais  moins  intéreflë  ,  tu 
me  trouverais  plus  raifonnable.  Il  me  femble 
pourtant  que  le  rang  que  tu  tiens  dans  ma 
maifon ,  &  les  efpérances  que  je  t'ai  données 
pour  l'avenir ,  devraient  fufïire  à  ton  avidité. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  des  efpérances.  Eh  !  qui  les  remplira 
ces  belles  efpérances  ,  fi  ce  maudit  amour 
continue  de  vous  tourner  la  tête  ?  Vous  n'avez 
qu'à  retomber  malade,  comme  dernièrement; 
ne  refufiez-vous  pas  tous  les  fecours  qu'on 
voulait  vous  donner? 

AL  M  A  N  Z  O  R. 

Mais  fi  je  te  démontre ,  maraud ,  que  ma 
paflion  même  devient  pour  toi  le  véritable  che- 
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min  de  la  fortune ,  que  répondras-tu  ?  N'eft-il 
pas  vrai  que  fi  j'ai  le  bonheur  de  plaire  à  Zu- 
îime ,  je  l'époufe  >  Si  je  l'époufe ,  il  faudra 
que  je  lui  faffe  une  maifon ,  que  je  lui  donne 
des  efciaves ,  des  eunuques  :  &  ç'eft  toi , 
précifément  fur  qui  j'avais  jette  les  yeux ,  toi 
que  je  deftinais  intérieurement  à  cette  fonc- 
tion bïenheureufe. . , 

ARLEQUIN. 
Moi! 

ALMANZOR. 

Oui ,  je  me  propofais  de  te  faire  le  chef  de 
mes  Eunuques. 

ARLEQUIN. 

Chef  des  Eunuques  !  oh  !  oh  !  c'eft  fans  doute 
quelque  dignité  confidérable  > 

ALMANZOR. 

Oui,  qui  t'eût  donné  tes    entrées  par-tout, 
dans  mon  Serrail. 

ARLEQUIN. 

Mais  d'un  exercice  peut-être  bien  pénible  l 

ALMANZOR. 
Non  ,  rien  du  tout  à  faire. 

ARLEQUIN. 

Et  je  pourrais  par  conféquent  boire,  manger^ 
dormir  à  mon  aife? 
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ALMANZOR. 

Tu  te  verrais  engraiffer  à  vue  d'œil. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  l'excellente  chofe!  l'excellente  chofe! 
je  n'aurais  de  ma  vie  fongé  à  cet  emploi -làf 

ALMANZOR. 

J'entends  quelqu'un  >  c*eft  Fatmé.  Que  vient- 
elle  m'apprendre  ? 


SCENE     III. 

FATMÉ,  ALMANZOR,  ARLEQUIN. 
FATMÉ, 

V>/  Uf  !  je  n'en  puis  plus  \  j'ai  couru  d'une 
vitefTe  inconcevable.  Laiffez-moi ,  s'il  vous  plaît , 
reprendre  haleine. 

ALMANZOR. 

Ma  chère  Fatmé ,  comment  pourrai-je  m'ac- 
qyitter  de  tant  de  fervices  ? 

FATMÉ. 

Il  faut  que  l'intérêt  que  vous  m'avez  infpiré 
fpit  bien  vif.  Je  nç  m'occupe ,  en  vérité ,  que 
de  vos  affaires, 


) 
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ARLEQUIN,    à  part. 

La  fine  mouche! 

ALMANZOR. 

Sois  bien  fûre  aufïi  que  je  ne  mettrai  point 
de  bornes  à  ma  reconnahTance.  Tu  as  parlé  à 
Zulime  ,  fans  doute  î 

F  A  T  M  É. 

Oh  !  je  la  crois  enfin  dans  des  difpofitions 

(Appercevant  Arlequin  &  riant.)  Mais  quelle 
eft  cette  plaifante  figure  t  ha ,  ha  ,  ha. 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  fille  qui  me  paraît  bien  joyeufe. 

F  A  T  M  É. 

Comment  donc  !  Seigneur  Almanzor ,  cela 
parle!  ha ,  ha ,  ha,  ha ,  ha  ,  ha. 

ALMANZOR. 

C'eft  un  de  mes  efclaves  noirs  qui  fe  nomme 

Arlequin  ;  mais  de  grâce ,  ma  chère   Fatmé  , 

dis -moi. . . 

FATMÉ. 

Arlequin  ,  dites-vous  !  ah  !  la  bonne  figure  ! 
ha,  ha,  ha,  ha. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Ailequin ,  Mademoifeiîe  ;  qu'y  trouvez- 
v.ous  donc  de  fi  rifible  ! 
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FATMÉ, 
Ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

ALMANZOR. 
Fatmé. 

FATMÉ. 
Non ,  je  n'ai  rien  vu  de  fi  comique.  Ha, ha, ha. 

ARLEQUIN. 
Voilà,  par  exemple ,  qui  commence  à  deve- 
nir impertinent.   Savez-vous ,  Mademoifelle  la 
Soubrette ,  que  je  n'entends  pas  raillerie? 
FATMÉ. 
Ah  !  la  drôle  de  chofe  !   pourquoi  donc  ne 
me  l'aviez-vous  pas  encore  montré?.. .  Je  crois 
que  j'en  deviendrai  folle;  ha,  ha,  ha,  ha. 

ALMANZOR,  à  Arlequin. 

Retire-toi,  maraud. 

FATMÉ. 

Non  ,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  s'en  aille  pas; 
il  eft  trop  divertifTant  ;  ha ,  ha ,  ha. 

ALMANZOR. 

Ma  chère  Fatmé! 

FATMÉ. 

Le  finge  de  Zulime  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
fi  plaifant;  ha,  ha,  ha,  ha. 


i88  LE    B  A  R  B  1ER, 

ARLEQUIN. 

Voyez  un  peu  cette  guenon-là  avec  Ton  finge  î 
favez-vous  bien  à  qui  vous  parlez,  Mademoi- 
felle  ?  vous  perdez  le  refpeâ:  à  un  chef  des  Eu- 
nuques ,  entendez-vous  ? 

F  A  T  M  É. 

Un  chef  des  Eunuques  !  ha  ,  ha ,  ha  :  mais , 
oui ,  vraiment ,  il  en  a  bien  la  mine  ;  ha ,  ha , 
ha.  Je  n'ai  jarriais  tant  ri  de  ma  vie:  ha,  lia! 
ARLEQUIN,  la  contrcfaifant. 

Ho ,  ho  ,  ho  ,  ho  ,  ho  :  eft-ce  que  vous  croyez 
que  l'on  ne  fait  pas  rire  aufîï  bien  que  vous  > 

F  A  T  M  É, 

Ha ,  ha ,  Jia  ,  ha. 

ARLEQUIN. 
Ho,  ho,  ho,  ho. 

ALMANZOR. 

Je  n'y  peux  plus  tenir  moi-même.  {Ils  rient 
tous  trois.  )  Eh  !  bien  ,  Fatmé  ,  cette  gaité  du 
moins  eft-elle  d*un  heureux  préfage  pour  mon 
amour  ? 

FATMÉ. 

Quoi  !  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  ? . . . 

ALMANZOR. 

Vraiment,  non. 
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FATMÉ, 
Allons,  Seigneur  Almanzor,  de  la  vivacité, 
de  la  joye.  Tout  réufïit  au  gré  de  vos  efpé- 
rances.  Cette  Zulime  fi  fiere  vous  l'accorde 
enfin,  ce  rendez-vous  fi  défiré.  Elle  vous  attend 
chez  elle  dans  une  heure. 

ALMANZOR. 
Ah!  chère  Fatmé,  que  je  t'embraiTe! 
FATMÉ. 

Son  père  fera  forti  pour  quelques  affaires  de 
fon  cdmrrierce.  Vous  vous  préfenterez  à  cette 
porte ,  ou  vous  me  trouverez  pour  vous  rece- 
voir. Convenez  ,  Seigneur  Almanzor ,  que  je 
n'ai  pas  la  main  malheureuse. 

ALMANZOR. 

Je  ne  peux  trop  te  payer  une  fi  bonne  nou- 
velle. Tiens,  Fatmé. 

(  11  lui  donne  une  bourfe  ;  Arlequin  fait 
plufieurs  la^is  pour  s'en  emparer.  ) 

F  A  ï  M  É. 
Difpofez  toujours  de  même  de  mes  petits  fer- 
vices.  Adieu  >  Monfieur  le  chef  des  Eunuques. 
ARLEQUIN. 
Adieu,  Soubrette  infernale,  adieu. 
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SCENE    IV. 

ALMANZOR,  ARLEQUIN. 
ALMANZOR. 

A. Lions  ,  vite  un  Barbier.  Dépêche-toi,  je 
n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 

ARLEQUIN. 
Oui,  Monfieur,  (  Revenant  fur  fes  pas.  )  Mais 
le  vôtre  demeure  fort  loin  ;  fi  j'allais  chercher 
l'autre? 

ALMANZOR, 

Qui ,  l'autre  ? 

ARLEQUIN. 
Eh  !  oui ,  celui  dont  je  vous  parlais ,  notre 
voifin  le  Barbier. 

ALMANZOR. 
Que  m'importe?  vas  ou  tu  voudras,  &  re- 
viens au  plutôt. 

ARLEQUIN. 
Ouï,  Monfieur;  ah!  quel  plaifir? 
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SCENE    V,    7 

ALMANZOR3>/. 

ti  Nfin ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes , 
je  fuis  aimé  de  Zulime  ?  Mes  peines  paffées  ne 
font  plus  qu'un  fonge ,  donc  le  bonheur  eft  le 
réveil.  Momens  fortunés,  que  vous  tardez  en- 
core à  mon  amour  !  ah  !  Zulime ,  ma  chère 
Zulime ,  par  combien  de  careffes  je  vais  vous 
faire  expier  vos  rigueurs  !  Mais  ce  traître  d'Ar- 
lequin ne  revient  pas.  Ge  Barbier  loge  à  ma 
porte  ,  &  le  malheureux  n'eft  pas  encore  ici  \ 
Je  crois  que  tout  le  monde  s'eft  donné  le  mot 
aujourd'hui  pour  m'impatienter.  Arlequin!  Ce 
maraud  me  fera  perdre  l'efprit.  Maudit  Arle- 
quin 1  pefte  foit  du  faquin  de  Barbier  ! 
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SCENE    VI, 

LE  BARBIER,  ALMANZOR, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN.  //  e/2/re  ^  reculons ,  comme 
pour  ne  pas  perdre  le  Barbier  de  vue ,  &  fe 
laijfe  tomber  fur  fon  Maître.  Le  Barbier  tombe 
aujfi  embarrajfé  dans  les  jambes  d'Arlequin. 
Ce  dernier  fe  relevé ,  &  court  vite  au  fecours 
du  Barbier,  avec  un  emprejfement  qui  tient 
du  rèfpeâ. 

JL  E  voici ,  le  voici  le  Barbier.  Vous  prenez 
feu  d'abord ,  comme  (î  tout  était  perdu. 
ALMANZOR,/è  relevant, 
Voyez  un  peu  ce  butor  !  allons,  maraud ,  dé- 
pêche-toi. 

LE  BARBIER,  après  de  grandes  révérences 
qui  étonnent  Alman^or. 

Béni  foit ,  Seigneur  Almanzor ,  l'heureux  jour 
qui  m'approche  de  votre  perfonne  ;  le  fidèle  EA 
clave  qui  eft  venu  m'apporter  vos  ordres  ;  ck 
î'occafion  fortunée  qui  me  procure  le  précieux 
avantage  de  vous  être  utile. 

ALMANZOR , 
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ALMANZOR,  a  part. 

Voila  bien  des  cérémonies  ! 

LE     BARBIER. 

Ah  !  Seigneur ,  la  renommée  ne  ment  point, 
Vous  êtes  en  effet  le  vivant  portrait  du  plus  hon- 
nête &  du  plus  vertueux  père.  Je  crois  le  voir , 
Pentendre ,  &  ce  fouvenir  m'arrache  encore  des 
larmes. 

(  77  pleure.  ) 

ALMANZOR. 

Confolez-vous ,  bon-homme ,  &  fongez  que 
j'ai  befoin  de  vous.  Allons  donc  vite ,  Arlequin , 
allons  donc  vite. 

ARLE   QUIN,  pleurant. 

Oui,  Monfieur. 

LE  BARBIER,  avec  un  profond  foupir* 

Puifqu'il  faut  étouffer  une  douleur  fi  jufte, 
permettez-moi ,    Seigneur ,  de  vous  demander 
comment  vous  vous  portez?  Votre  vifage  ne 
femble  pas  des  meilleurs. 
ALMANZOR,  avec  une  nuance  d'impatience. 

Auffi  ne  fais-je  que  relever  de  maladie. 
LE    BARBIER. 

Dieu  veuille  vous  préferver  de  tous  maux  % 

Tome  I.  N 
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&  que  l'efprit  du  Prophète  vous  conduife  en 
toutes  vos  démarches  ! 

ALMANZOR. 
Arlequin  ! 

ARLEQUIN,  préparant  une  toilette  au  fond 

du  Théâtre. 
'  Tout  eft  prêt,  Monfieur,  tout  eft  prêt. 
LE     BARBIER. 
Oferai-je  à  préfent  vous  demander  en  quoi 
mon  petit  miniftere  peut  vous  être  utile  >  Eft-ce 
le  Médecin,  l'A  urologue ,  ou  le  Barbier  dont 
vous   avez  befoin> 

ALMANZOR. 

Quoi  !  ce  traître  ne  vous  a  pas  dit  ?.. . 
LE    BARBIER. 

Doucement ,  Seigneur  Almanzor ,  doucement  , 
toute  impatience  eft  dangereufe  après  une  grande 
maladie.  Si  vous  êtes  curieux  de  votre  horof- 
cope  i  j'ai  mon  Aftrolabe.  S'il  faut  vous  tirer 
du  fang,  voici  mes  lancettes.... 

ALMANZOR. 

Eh  !  non ,  ce  font  vos  rafoirs  qu'il  me  faut  f 
&  promptement,  s'il  vous  plaît. 

LE    BARBIER. 
Je  vais  donc  les  chercher,  &  je  fuis  à  vous 
dans  le  moment ,  dans  le  moment  je  fuis  à  vous. 
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S  C  E  N  E    V 1 1. 
ALMANZOR,    ARLEQUIN. 

ALMANZOR. 

\^j  Omment ,  double  faquin ,  tu  vas  m'appeller 
ce  Barbier,  &  tu  ne  lui  dis  pas.... 
ARLEQUIN. 
Dans  le  moment  il  eft  à  vous,  Monfieur, 
dans  le  moment.  Monfieur  votre  père  n'était 
pas  impatient  comme  vous,  du  moins,  mais 
tenez ,  le  voilà  déjà ,  le  barbier  ;  le  voilà. 

SCENE     VIII. 

LE   BARBIER,    ALMANZOR, 
ARLEQUIN. 

LE  BARBIER.  //  pajfe  gravement  une  fer- 
yiette  au  col  tfAlman^or,  6»  s'approche  comme 
pour  commencer  ;  mais  tout-à-coup  il  quitte 
fis  rafoirs  ,  ouvre  une  fenêtre ,  prend  fon  AJiro* 
labe  ,  &  va  confulter  les  Aflres. 

J  E  n'ai  pas  tardé ,  comme  vous  le  voyez,  à 
prendre  mes  raibirs.  Mon  grand  âge   ne  m'a 
Tome  /.  *N  2 
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point  encore  fait  perdre  de  mon  aftivité....  mai*, 
qu'allais-je  faire  ? 

ALMANZOR. 

Quelle  diable  de  cérémonie  faites-vous  donc-îà? 
LE     BARBIER. 

La  plus  efTentielle  de  toutes  :  celle  ,  fans  la- 
quelle l'homme  raifonnable  ne  commence  ja- 
mais aucune  aâion. 

ALMANZOR. 

Aurez-vous  bientôt  fini  ? 

LE    BARBIER. 

Voilà  qui  eft  fait.  Vous  ferez ,  fans  doute ,  forr 
aife  d'apprendre  que  nous  fouîmes  aujourd'hui  au 
dix-huitieme  de  la  Lune  de  Saphar,  de  l'an  qua- 
torze cent  treize  de  l'époque  du  grand  Iskender  , 
aux  deux  cornes  :  c'eft-à-dire ,  que  par  la  con- 
jonétion  aâuelle  de  Vénus  &  de  Mercure ,  vous 
ne  pouviez  choifir  d'heure  plus  commode ,  plus 
,  propice  &  plus  falutaire  y  pour  vous  faire  rafer. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  la  belle  chofe ,  la  belle  chofe  ! 
ALMANZOR. 

Savez-vous ,  Seigneur  Aftrologue. . . 
LE    BARBIER. 
'  Il  eft  vrai  que  je  dois  vous  prévenir  auffi  que» 
la  même  conjorz&ion  vous  expofe 
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ALMANZOR. 

Eh  !  je  n'ai  que  faire  de  vos  avis ,  ni  de  vos 
prédiâions.  Commencez  de  grâce,  ou  retirez-» 
vous. 

LE    BARBIER. 

Mais  quel  fujet  avez-vous  de  vous  mettre  en 
colère  ?  Savez-vous  que  dans  tout  Bagdad ,  vous 
ne  trouveriez  pas  un  Barbier  qui  me  refTemble  t 
Un  homme  qui  poffede  à  fond  (  avec  une  volu- 
bilité prodigieufe)  la  Cofmométrie ,  là  Géomé- 
trie ,  la  Trigonométrie  &  l'Arithmétique  !  qui 
foit  plus  verfé  dans  la  Métallurgie  ,  la  Chimie  , 
PAnatomie,  la  Zoologie,  laMufurgie,  la  Myo- 
logie  &  la  Réthorique  î  qui  ait  plus  approfondi 
laChyromancie,  l'Arithmancie,  la  Géomancie, 
PHydromancie ,  la  Gyromancie ,  la  Pyroman^- 
cie ,  POnomancie,  la  Rabdomancie,  la  Myo- 
mancie ,  la  Nécromancie  &  la  Grammaire  !  Je 
ne  pa.le  point  de  la  Phyfiognomonie  ,  de  la  Mé- 
topofcopie ,  de  POnicratie  &  de  POrtographe  î 
il  fuffit  de  vous  dire  que  vous  voyez  en  moi  la 
Polymathie  ,  ou  plutôt  l'Encyclopédie  des  con- 
naifTances  humaines. 

ARLEQUIN,  laifant tomber a"  admiration 
le  plat  à  barbe  qui  fc  brije. 

Oh  !  l'habile  homme ,  l'habile  homme  l 
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ALMANZOR,^  part. 
Je  crois  que  fi  j'étais  moins  preffé,  ce  bour- 
reau parviendrait  à  me  faire  rire. 

LE    BARBIER,  s'ejfuyant  levifage. 
Ah  î  que  votre  honnête  homme  de  père  con- 
naiflait  bien  tout  mon  mérite  !  aufH.  . . 

ALMANZOR. 

Homme,  Barbier,  ou  Diable,  finiras-tu?  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Perfe  un 
babillard  de  cette  efpece. 

LE     BARBIER. 

Qui?  moi,  babillard!  vous  me  faites  injure. 
J'avais  fîx  frères ,  à  la  vérité ,  qui  pouvaient  mé- 
riter ce  nom.  L'aîné  fe  nommait  Bacbouc  ;  le 
fécond ,  Bacbarac  ;  le  troifiéme  ,  Bacbac  ;  le 
quatrième,  Alcouz;  le  cinquième ,  Alnafchar; 
&  le  fixiéme ,  Schacabac.  C'étaient  d'infupporta- 
bles  parleurs;  mais,  moi,  qui  fuis  leur  cadet, 
je  fuis  grave  &  concis  dans  mes  difcours  :  aufîî 
m'avait-on  furnommé  le  Silencieux... 

(  Pendant  ce  dialogue  ,  Arlequin  &  le  Barbier 
Je  trouvent  naturellement  accoudés  ,  chacun 
fur  une  épaule  (PAlman^or ,  qui  les  repouf 
fe  avec  violence. 

ALMANZOR. 

Arlequin,  donne-lui  trois  pièces  d'or,  qu'il 
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s'en  aille  &  me  laifTe  en  repos  ;  je  ne  veux  plus 
me  faire  rafer. 

LE    BARBIER. 

Eh  !  qu'entendez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  par 
ce  difcours  ?  Ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  venu  vous 
chercher ,  c'efl:  vous  qui  m'avez  fait  quitter  ma 
boutique,  &  je  jure,  foi  de  Mufulman ,  que  je 
ne  fortirai  point  d'ici  que  je  ne  vous  aye  rafé. 
Si  vous  ne  connaifTez  pas  ce  que  je  vaux ,  ce 
n'eft  pas  ma  faute. 

ALMANZOR,  abattu   d* impatience. 

Non  !  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  y  ait  au  monde 
un  homme  qui  fe  faffe,  comme  vous,  un  plaifir 
de  défoler  tes  gens  !  au  nom  de  Dieu ,  laiflèz-là 
tous  vos  beaux  difcours. . . 

LE    BARBIER. 

Je  vais  parier  que  vous  avez  quelque  affaire 
prenante. 

ALMANZOR. 

Eh  î  fans  doute ,  il  y  a  deux  heures  que  je  vous 
le  dis. 

LE  BARBIER,  commençant  à  le  rafer,  & 
s  arrêtant  alternativement^ 
Allons ,  Seigneur  Atmanzor ,  nous  allons  com- 
mencer ;  mais ,  au  lieu  de  vous  mettre  en  colè- 
re ,  fi  vous  m'appreniez  la  nature  de  votre  af~ 
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faire ,  je  pourrais  vous  donner  d'excellens  confeils, 

ALMANZOR,^  part. 

Que  puis-je  dire  à  ce  miférable  ?  (  Haut.  )  Des 
^mis  m'attendent  à  un  feftin  qu'ils  me  donnent , 
pour  célébrer  le  retour  de  ma  fanté. 

LE    BARBIER, 

Ah  !  Seigneur ,  s'il  eft  ainfi ,  je  vous  accom- 
pagne ,  &  dès  ce  moment ,  je  m'attache  à  votre 
fervice  pour  jamais.  Je  veux  m'acquitter  envers 
vous  de  tout  ce  que  je  dois  à  votre  illuftre  père. 
Aufli  bien  ma  profonde  fcience ,  &  ma  profef- 
fion  me  donnent  à  peine  de  quoi  vivre  :  malgré 
cela ,  je  n'engendre  point  de  mélancolie.  Nous 
fommes  quatre  ou  cinq  amis  de  la  même  htH 
meur  ;  Zantou  qui  vend  des  fèves  ;  Abouméka^ 
rès  qui  arrofe  les  rues ,  &c  CafTem  de  la  garde  du 
Calife  ,  tous  bons  vivans ,  ni  querelleurs ,  ni  fa-» 
cheux  ;  filencieux  ,  comme  votre  ferviteur  ,  & 
plus  contens  que  le  Calife  lui-même.  Chacun 
d'eux  a  fa  petite  danfe ,  ou  fa  petite  chanfon 
pour  amufer  les  pafTans.  Je  crois  me  rappeller 
celle  d'Aboumékarès  qui  arrofe  les  rues.  (  II 
danfe  &  chante  avec  Arlequin.  )  Balaba ,  bala-> 
chou  ,  balaba  ,  balada  ,  balachou. 

ALMANZOR,  en  fureur. 

Maudit  Barbier  !...  traître  d'Arlequin!...  pefle 
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foit  de  l'extravagant  !  Barbier  de  malheur ,  fini- 
rez-vous  ? 
LE    BARBIER, /é  remettant  à  V  ouvrage. 

Allez,  Seigneur  Almanzor,  quand  vous  aurez 
à  votre  fuite  un  homme  tel  que  moi... 
ALMANZOR. 

Jufte  Ciel  !  je  ne  pourrai  donc  pas  me  dé- 
faire de  ce  fâcheux  !  au  nom  de  Dieu ,  cruel 
Barbier,  trêve  de  difeours  :  allez  trouver  voue 
Zantou  &  vos  autres  amis ,  buvez ,  mangez , 
réjouiffez-vous ,  &  laiffez-moi  la  liberté  d'aller 
avec  les  miens . . . 

LE    BARBIER. 

Non,  je  n'abandonnerai  pas  ainfi  le  fils  de 
mon  généreux  bienfaiteur.  Il  ne  fera  pas  dit 
qu'on  puiffe  me  reprocher,  dans  Bagdad,  une 
pareille  ingratitude.  Vos  amis  ne  peuvent  pas 
trouver  mauvais  que  je  vous  accompagne  : 
d'ailleurs,  c'elt  une  chofe  réfolue  :  battez-moi, 
tuez-moi,  je  vous  fuivrai. 

ALMANZOR,*}  part. 

Ouf!  Diffimulons,   &  tâchons  par  la  dou- 
ceur  d'éloigner  ce    miférable.    (  Haut.  )    Eh  ' 
bien  ,  voilà  qui  eft  fini  fans  doute  ? 
LE    BARBIER. 

A  l'inftant  même. 
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Remportez  vos  rafoirs,  vos  lancettes,  votre 
aftrolabe,  je  ne  partirai  point  fans  vous. 
LE     BARBIER,   /w  étant  la  ferviette, 
&  lui  faifant  plujîeurs  révérences. 

Voilà  une  barbe  qui  m*a  coûté  bien  des 
peines!  je  vais  vite  chez  moi,  Seigneur,  pren- 
dre un  équipage  plus  honnête,  &  je  reviens 
fans  vous  faire  attendre.  (  //  fort  en  chantant.  ) 
Balaba  ,  balachou  ,  balada. 


SCENE    IX. 

ALMANZOR,   ARLEQUIN. 

ALMANZOR. 

X^yUe  la  foudre  Raccompagne!  Enfin  m'en 
voilà  défait.  Ah!  fcélérat  d'Arlequin,  rends 
grâce  au  moment  qui  me  prefTe ,  &  qui  m'em- 
pêche de  t'affommer  :  oui ,  de  t'affommer , 
bourreau  !  Mais ,  à  mon  retour ,  quel  orage  de 
coups  de  bâton  !  Allons ,  mon  Doliman ,  mi- 
férable.  Vite  ,  mes  pabouches ,  mon  turban. 
(  Il  s'habille  avec  précipitation.  Qu'on  m'attende. 

(Il  veut  fort ir.) 
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ARLEQUIN,  Vappcllant. 

Monfieur  ,  Monfieur  ! 

ALMANZOR. 

Qu'eft-ce  encore? 

ARLEQUIN. 

Vous  oubliez  donc  ? . . . 

ALMANZOR. 
Quoi? 

ARLEQUIN. 

Le  Barbier 

ALMANZOR,  h  battant. 

Attends-moi ,  traître ,  attends  ;    tiens ,  voilà 
pour  ton  impertinence.    (  Arlequin  fe  fauve.  ) 

SCENE    X. 

ALMANZOR,  à  la  porte  de  Zulime. 
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l'Eft  ici  la  maifon  dre  Zulime.  Je  ne  vois 
perfonne  paraître.  Il  me  femble  pourtant  que 
Fatmé  devait  fe  tenir  aux  environs  pour  m'in- 
troduire.  Frappons.  Mais  que  vois-je  ? . . .  Ah  î 
c'eft  encore  ce  fâcheux,  ce  démon  que  l'enfer 
a  détaché  fur  mes  pas.  Fatmé  I  Fatmé  !  il  me 
prend  fantaifie  d'étrangler  ce  miférable.  Je  ne 
fais  par  quel  prefTentiment  je   crains  fa  pré- 
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fence.  Fatmé  !  Mais  on  ouvre ,  &  je  crois  en- 
tendre la  voix  de  Zulime. 

(  II  entre  ,    fi»  ferme  la  porte  au  ne^  du 
Barbier  qui  accourt»  ) 

— ^*^ — — — — ■ 

SCENE     XL 

LE     BARBIER,   accourant  avec  em- 
prejfcment. 

^Eigneur  Almanzor!  Seigneur  Almanzor!  Ah! 
je  vois  ce  que  c'eft.  II  a  quelque  affaire  chez 
le  Cadi,  dont  il  a  voulu  me  faire  un  fecret. 
Mais ,  non....  le  Cadi  vient  de  fortir  il  n'y  a 
qu'un  moment il  a  paffé  devant  ma  bou- 
tique. . .  Ah  ,  diable  !  mais  il  a  une  très-jolie 
fille.  Ce  fera,  fans  doute,  cette  Zuîime  dont 
Arlequin  m'a  parlé.  Ah  !  ah  !  je  ne  m'é- 
tonne plus  s'il  m'a  donné  tant  d'impatience» 
Pefte  !  l'amour  le  tenait  éveillé  de  bon  matin  ! . » . 
Mais  d'où  vient  m'en  faire  un  myftere?  Bon! 
demandez  de  la  prudence  aux  jeunes  gens  ! 
j'aurais  pu  le  fervir ,  écarter  les  furveillans ,  les 
fâcheux ...  Si  le  Cadi  allait  rentrer  !  Almanzor 
eft  très-heureux  que  je  puhTe  obferver  ce  qui 
fe  pafTe  . . .  Mais  il  me  fembîe. . .  non . . .  Oui , 
je  ne  me  trompe  pas . . .  c'eft  lui-même ,  c'eft 
le  Cadi.  Ah  !  les  pauvres  amans ,  les  pauvres 
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amans  !  Comment  empêcher  ce  maudit  vieil- 
lard de  rentrer  chez  lui  !  Si  je  voyais  Arle- 
quin. . .  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  il 
faut  l'aborder. 


s  C  EN  E    XII 

LE   CADI,  LE   BARBIER,  Suite 
du  Cadi. 

LE    BARBIER. 

J  Uftice ,  Seigneur  Cadi ,  juftice  !    (  A  part.  ) 
Que  diable  lui  dire  ? 

LE    CADI. 

Approchez ,  l'honnête  homme ,  approchez  , 
que  voulez- vous? 

LE     BARBIER,    à  part. 
Arlequin    eft  éloigné...  bon!  il   me   vient 
l'idée  d'un  ftratagême. 

LE    CADI. 

RafTurez-vous ,  &  parlez.  Croyez  que  ,  tant 
que  je  vivrai ,  on  n'aura  pas  fait  impunément 
une  injuitice  dans  Bagdad.  Levez-vous,  bon- 
homme, levez-vous. 

LE    BARBIER. 

i    Seigneur.... 
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LE    C  A  D  I. 

Levez-vous ,  vous  dis-je. 

LE    BARBIER. 

Je  fais  trop 

LE    C  A  D  I. 

Je  vous  l'ordonne. 

LE    BARBIER. 

Seigneur ,  je  traverfais  à  Pinftant  une  rue  dé- 
tournée, chargé  de  la  petite  provision  que  je 
portais  pour  la  fubfiftance  de  ma  famille.  J'a- 
vais fait  emplette  de  deux  chapons  ,  d'une 
oye,  &  par-demis  tout  cela  d'un  morceau  de 
fromage  d'un  odeur  admirable  ,  &  qui  devait 
être  délicieux.  J'invitais  déjà  dans  ma  tête  ceux 
de  mes  amis  à  qui  je  ferais  part  de  cet  excel- 
lent morceau ,  lorfqu'un  efclave  du  Seigneur 
Almanzor  a  paffé  près  de  moi.  Cet  infolent , 
fans  refpeft  pour  mon  âge ,  ni  pour  la  fageffe 
de  vos  fublimes  ordonnances ,  s'eft  jette  fur  le 
panier  qui  renfermait  mes  provifions,  &  d'a- 
bord s'eft  emparé  de  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur. J'ai  mis  le  panier  à  terre  pour  le  lui  dif- 
puter  ;  mais ,  pour  m  oter  toute  efperance  ,  & 
comme  s'il  eut  voulu  me  braver ,  il  a  com- 
mencé par  manger  le  fromage  avec  une  avi- 
dité qui  tient  du  prodige.  Je  le  dévorais  des 
yeux,  &  pendant  que  je  me  difpofais  à  m'é- 
lancer  fur   lui ,   le  traitre  a  fi  bien  pris  fon 


COMÉDIE.  zo7 

trnis ,  qu'il  a  faifi  le  panier ,    &  a  couru  ,   de 
manière  à  me  faire  perdre  l'idée  de  le  fuivre. 

LE     C  A  D  I. 

Le  cas  eft  grave.  Il  eft  un  de  ceux  expref- 
fement  condamnés  dans  l'Alcoran ,  chapitre 
fept,  verfet  foixante.  Revenez  ce  foir,  mon 
ami;  je  vous  ferai  juftice  ;  une  affaire  préf- 
ixante m'appelle  actuellement  dans  ma  maifon. 

LE  BARBIER,  a  part,  fe   mettant  entre 
la  porte  &  le  CadL 

Vraiment ,  ce  n'eft  pas-là  mon  compte. 
(  Haut.  )  Seigneur. . . 

LE    C  A  D  I. 

Eh!  bien? 

LE    BARBIER. 

Si  vous  différez  de  me  faire  juftice ,  ce  mal-* 
heureux  pourra  s'évader  &  fe  fouftraire  au  châ- 
timent. 

LE    C  A  D  I. 

Mais  quel  eft-il  encore  cet  Efclave?  leçon- 
uaiffez-vous 

LE     BARBIER. 

Oui,  Seigneur,  il  fe  nomme  Arlequin. 

LE    CADL 
Arlequin!  je  crois  connaître  cette  figure-là. 


*o8         LE     BARBIER, 
LE    BARBIER. 
Vous  avez  pu  cent  fois  l'appercevoir  de  vos 
fenêtres. 

LE    C  A  D  I. 
Un  balourd? 

LE    BARBIER. 
Jufiement. 

LE    C  A  D  I. 
Homme  fort  laid? 

LE    BARBIER, 
Ceft  lui-même. 

LE    C  A  D  I. 
Une  phyfionomie  très-remarquable? 

LE    BARBIER, 
Ceft  cela. 

LE    C  A  D  I. 

Oui,  je  me  le  rapelle.  Une  figure  aflez  pa- 
tibulaire, d'ailleurs? 

LE    BARBIER. 

Précifément (  Appercevant  Arlequin.  ) 

Mais   que  vois-je?  Ah!  pauvre  Arlequin,  ou 
viens-tu  te  fourrer? 

(  //  lui  fait  toutes  fortes   de  fignes  pour 
l'empêcher  d'avancer.  ) 

LE 
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LE    C  A  D  I. 

Il  y  a  long^tems  que  j'ai  des  mémoires  contre 
ce  coquin-là. 


SCENE     XIII 

ARLEQUIN,  LE  CADI  &  fa  Suite, 
LE    BARBIER. 

LE  BARBIER,  à  part 

A. H!  pauvre  Arlequin,  pauvre  Arlequin! 
LE    CADI. 
Que  murmurez-vous-là  de  ce  miférâble?..* 
Mais  ne  ferait-ce  pas?...  Eh!  oui,  je  penfe , 
c'eft  lui-même*    La   peine  ne  faurait  fuir    le 
criminel.  Approche,  malheureux,  approche. 
ARLEQUIN. 
Ah!  bon  jour,  Monfieur  le  Cadi. 

LE    CADI. 
Bon  jour,  Monfieur  le  fripon,  bon  jour. 

ARLEQUIN* 
Fripon ,  Monfieur  ? 

LE    CADI. 
Oui,  fripon,  voleur  même. 
Tome  L  Ù 


2w         L  E    B  A  R  B  I  E  R, 
ARLEQUIN. 

Ceci  devient  bien  fort,   au  moins. 

LE    C  A  D  I. 

Et  que  je  ferai  pendre ,  dans  mon  premier 
moment  de  loifir. 

ARLEQUIN. 
Mônfieur ,  Monfieur ,  voilà  le  Barbier.  ... 

LE    CADI. 
Eh  !  oui ,  je  le  fais  bien  ,  maraud ,  voilà  le  v 
Barbier.  {A  fa  fuite.  )  Qu'on  lui  applique  fur 
le  champ  la  plus  vigoureufe  baftonnade. 
ARLEQUIN,  battu. 
Ah ,   ah  ,  ah  ,  ah ,  Seigneur  Cadi  :  ah ,  ah  ; 
doucement,  Meflleurs.  Ah ,  ah  ,  ah ,  Monfieur  le 
Barbier,  à  mon  fecours. 

LE  BARBIER,  à  Arlequin  a* un  air 
definejfe. 

Paix  !  c'eft  un  ftratagême. 

LE    CADI. 

Une  autre  fois ,  faquin  ,  cela  t'apprendra  k 
dérober  les  pafTans. 
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SCENE    XIV. 

LE    BARBIER,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

\^/  Ue  Diable  veut-il  donc  dire  avec  fes  pafTans? 
LE    BARBIER. 
Ah  î  mon  pauvre  Arlequin ,  tu  vois  un  hom- 
me au  \  défefpoir. 

ARLEQUIN. 
Quoi  donc? 

LE    BARBIER. 
Tu  me  vois  prêt  à  m'aller  pendre. 

ARLEQUIN. 
Comment  >  Vous  aurait-on  donné  aufïî  la  baf- 
tonnade  ? 

LE     BARBIER. 

Au  contraire  ,  mon  cher  Arlequin.  Ce  font 
les  coups  de  bâton  que  Ton  t'a  donnés  dont 
je  me  plains.  Ah ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  les  côtes  toutes  rompues. 

LE     BARBIER. 
Ah!  ce  ne  fera  rien,  dès  que  je  t'aurai  ap- 

O   2. 


2i2  LE    BARBIER, 

pliqué  les  fpécifiques  convenables.  Mais  ce  qui 
me  dé  foie  ,  c'eft  que  tu  les  aies  reçus  ces  coups 
de  bâton  ;  ah ,  ah  ,  ah  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  !  l'honnête  homme  ! 

LE    BARBIER. 

Je  voudrais  qu'on  me  les  rendît. 

ARLEQUIN,  fe  mettant  en  devoir  de 
le  battre. 

Abfolument  ? 

LE     BARBIER. 

Oui,  mon  cher  Arlequin.  Tu  ne  fais  peut- 
être  pas  encore  qui  t'a  fait  donner  ces  coups 
de  bâton? 

ARLEQUIN, 
Non. 

LE     BARBIER, 
Devine. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ... .  cela  m'eft  égal  à  préfent. 
LE    BARBIER., 

C'eft  moi. 

ARLEQUIN. 
Vous ,  Monfieur  le  Barbier  > 
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LE     BARBIER. 
Oui,  mon  cher  Arlequin.  Tu  m'en  vois  pé* 
nétré  de  douleur;   mais  c'était    le   plus   beau 
ftratagême  ! 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  cela  ,  s'il  vous  plaît  > 

LE     BARBIER. 

Ecoute.  Ton  maître  eft  aâuellement  chez  la 
fille  du  Cadi? 

ARLEQUIN. 
Eh  !  bien  ! 

LE     BARBIER. 

J'ai  jugé  qu'il  y  était  pour  une  intrigue  d'a- 
mour ,  &  que  le  retour  du  Cadi  allait  le  jetter 
dans  le  plus  grand  embarras.  J'ai  voulu  em- 
pêcher ce  maudit  vieillard  d'entrer  chez  lui , 
&  pour  l'en  détourner ,  je  lui  ai  conté  Thiftoire... 

ARLEQUIN. 
De  la  Tortue  > 

LE     BARBIER. 

Non  ;  mais  celle  d'un  prétendu  vol  que  tu 
m'avais  fait  :  tu  conçois  combien  cela  devenait 
plaifant  > 

ARLEQUIN,  riant. 

Oh,  oh,  oh,  oh.  Oui ,  c'était  effe&ivement 

une  drôle  d'invention. 

O  3 
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LE     BARBIER./ 

C'était  le  plus  adroit  ftratagême  que  j'eufTe 
imaginé  de  ma  vie  î  mais ,  par  malheur ,  tu 
es  arrivé  précifément  ,  pour  recevoir  cette 
grêle  de  coups  de  bâton. . . . 

ARLEQUIN. 

Oui ,  voilà  qui  ne  vaut  plus  rien ,  par  exemple. 
LE     BARBIER. 

Je  regretterai  toute  ma  vie  ce  ftratagê mê- 
la. Il  faut  pourtant  fe  confoler ,  mon  cher 
Arlequin  ,  &  ne  pas  laifler  ton  Maître  Sans 
la  crife.  Si  ce  malheureux  Cadi  venait  à  le 
découvrir. . . . 

A  RIEQUIN, 

Il  n'en  ferait  peut-être  pas  quitte  pour  une 
baitonnade. 

LE     BARBIER. 

Vraiment  >  non.  Je  fuis  dans  une  agitation , 
dans  une  inquiétude  affreufe, . . .  N'entends-tu 
pas  quelque  bruit ,  mon  cher  Arlequin  >  Ap- 
proche-toi tout  doucement  de  la  porte  du  Cadi* 

ARLEQUIN,  s*  approchant  de  la  porte. 

Ah  !  M  onfieur  le  Barbier ,  l'excellente  odeur 
de  macarons  ! 

LE     BARBIER. 

Ecoute,  écoute. 


COMÉDIE.  ii% 

ARLEQUIN. 

Voilà  des  macarons  qui  embaument! 

LE    BARBIER. 
N'entends-tu  rien  ? 

ARLEQUIN. 
Oh  !  que  fi ,  j'entends. 

LE     BARBIER. 
Quoi  > 

ARLEQUIN. 
Je  me  trompais  ;  ce  n'eft  que  le  tournebroche; 

LE     BARBIER. 
Tout  eft  donc  bien  tranquille  ? 
ARLEQUIN. 
Oh  !  pour  le  coup ,  j'entens  quelque  chofe. 
Venez  ,  venez  écouter  vous-même. 

.LE    BARBIER,  s'approchant. 
Je   n'entens  rien. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  l'entens  bien ,  moi.  Pefte  !  quel  fabbat  ! 

LE    BARBIER. 
Comment  > 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  rien ,  ce  n'eft  rien  ;  c'eft  le  petit 
chat  qui  miaule, 

o4 


Ht  LE    BARBIER, 

(  Se  retirant  tont-à-coup  ,  comme  s'il  itoit 
fort  effraye.  ) 

Oh!  oh!  ce  n'eft  plus  un  badinage,  au  moins. 
LE    BARBIER. 

Qu'eft-ce  donc ,  mon  cher  Arlequin  ? 
ARLEQUIN. 

J'entens  un  bruit  épouvantable. 
LE    BARBIER. 

Oh  !  il  n'en  faut  plus  douter  !  c'eft  afTurément 
ton  Maître  qui  eft  découvert  !  pauvre  jeune  hom-f 
me  !  Que  diable  allait-il  faire  chez  ce  chien  de 
Cadi  ?  Cours  vite ,  mon  cher  Arlequin.  Cours 
chercher  tous  les  Efclaves  du  malheureux  Al- 
manzor.  (  Arlequin  fort.  )  Au  fecours ,  mes  voi- 
(ins ,  au  fecours  !  au  meurtre  !  ah  !  c'eit  une 
chofe  abominable  ,  &  qui  crie  vengeance  ! 
(  Arlequin  rentre  avec  des  efclaves.  )  Ah  !  te 
voilà  moa  pauvre  Arlequin  !  frappons  tous , 
mes  amis  ;  brifons  la  porte  de  ce  maudi; 
vieillard. 
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SCENE    XV. 

LE  CADI,  LE   BARBIER, 
ARLEQUIN    ,    ESCLAVES 

d'Almanzor, 

L  E     C  A  D  I. 

\^/Ue  veut  donc  dire  tout  ce  tapage.  A- 
t-on  jamais  fait  un  pareil  bruit  à  la  porte 
d'un  honnête-homme? 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah  !  Monfieur  le  Cadi ,  vous  croyez  donc 
qu'il  ne  tient  qu'à  faire  donner  la  baftonnade ,  & 
qu'il  vous  fera  permis  d'affaffiner  les  gens  ! 

LE    CADI. 

AfTafïîner  les  gens  ! 

LE     BARBIER. 

Oui ,  méchant  Cadi.  Rendez-nous  notre  Maî- 
tre au  plus  vite,  ou  nous  allons  brûler  la  maifon. 

ALMANZOR   à  la  fenêtre  ,  faifant 

inutilement  des  Jignes  au  Barbier. 
Quoi  îc'eft  encore  ce  malheureux  !  ce  traître!.. 

LE    CADI. 
Votre    Maître  ,    impofteur  ,   votre  Maître  > 


2i8  LE    BARBIER, 

Eh  !  quel  fujet  m'auroit-il  donné  de  le  mal- 
traiter >  Eft-ce  qu'il  eft  dans  ma  maifon  ? 

LE  BARBIER. 
Vous  ne  m'en  ferez  point  accroire  avec  vo- 
tre grande  barbe ,  vieil  hypocrite.  Je  fais  bien 
ce  que  je  dis.  Votre  fille  aime  notre  Maître , 
&  lui  a  donné  un  rendez-vous  pendant  votre 
abfence. . . . 

ALMANZOR. 

Jufte  ciel! 

LE    BARBIER. 

Quelque  Démon  vous  en  aura  fans  doute 
averti ,  vieux  magicien.  Vous  les  avez  furpris 
cnfemble ,  &  vous. . . . 

LE    C  A  D  I. 

Cet  homme  me  femblait  tout-à-l'heure  dans 
ion  bon  fens.  Quelque  maligne  vapeur  fans  doute... 

ARLEQUIN. 

Oh!  que  nenni,  Monfieur,  oh!  que  nenni; 
le  Barbier  n'a  point  de  vapeurs. 

LE    CAD!. 

La  tête  tourne  alTurément  à  ces  bonnes  gens. 
Mes  amis,  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai,  il 
n'eft  pas  befoin  de  faire  tant  d'éclat.  Entrez , 
voyez  ,  cherchez ,  je  vous  le  permets. 
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LE     BARBIER. 
Oui,  oui,  nous  chercherons.    Attendez-moi 
M  feulement ,  mes  amis.  Le  Calife  fera  infor- 
mé  de  cette  aftion,  &  il    en  fera  bonne  & 
brieve  juftice. 

LE     C  A  D  I. 

Entrez  feulement  fans  tant  de  rumeur....  Mais 
<;ue  vois-je  ?  C'eft  Almanzor  lui-même  :  qu'on 
l'arrête  à  l'inftant. 


SCENE    XVI. 

les  Acteurs  précédons ,  ALMANZOR. 

A  LM  A  N  ZO  R. 

XL  n'en  eft  pas  befoin,  Seigneur  Cadi.  Je 
viens- moi-même  me  livrer  à  votre  reffentiment. 
J'adore ,  il  eft  vrai ,  la  belle  Zulime.  Mon  amour, 
ma  confiance ,  ont  fléchi  fon  infenfibilité.  Vou~ 
drez-vous  faire  deux  malheureux  ? . . . 
LE  CADI. 
Vous  en  êtes  aimé,  dites- vous? 


22o  LE    BARBIER, 

SCENE  XVII  8?  dernière. 

Les  AScurs  précédens  ,  Z  U  L  I  M  E. 

Z  U  L  I  M  E, 

Vy  Ui ,  mon  père  ,  j'ofe  vous  l'avouer.  Ma 
perte  &  ma  grâce  font  entre  vos  mains  ;  mais 
Zulime  vous  eft  chère,  &  le  même  arrêt  (  Mon- 
trant Alman^or.)  qui  lui  donnerait  la  mort, 
entraînerait  auffi  la  mienne. 

Ils  tombent  tous  aux  genoux  du  Cadu 

LE  CADI,  après  un  moment  de  filence. 

Levez-vous  ,  mes  enfans.  Je  ne  briferai  pas 
des  nœuds  que  le  ciel  même  femble  avoir  pris 
plaifir  de  former. 

ALMANZOR. 

Je  fuis  au  comble  du  bonheur.  En  faveur  de 
cet  événement ,  trouvez  bon ,  Seigneur  Cadi , 
que  je  donne  la  liberté  à  mes  efclaves.  Je  me 
charge  de  PétablifTement  de  Fatnié ,  &  même 
de  ce  malheureux  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Et  le  Barbier? 
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A  L  M  A  N  Z  O  R. 

Je  lui  pardonne  auflî  ;  niais  ne  m'en  parle  ja- 
mais. 

LE    BARBIER. 

Mon  zèle  ne  faurait  fe  démentir.  Je  vais, 
Seigneur  Almanzor  ,  faire  tout  difpofer  pour 
1rs  apprêts  de  la  noce. 

FIN, 
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DES    ÉDITEURS. 
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Uoique  cette  pièce  ne  foit  pas  à  fon  rang, 
nous  croyons  devoir  la  placer  ici  ,  pour  ne 
pas  interrompre ,  -dans  le  volume  fuivant ,  L'or- 
dre des  matières.  Elle  ne  parut  qu'après  la 
Comédie  des  Philofophes ,  &  elle  s'en  refFentir. 
La  veille  même  de  fa  repréfentation  ,  lorf- 
çu'elle  fut  annoncée  au  public  ,  une  Cabale , 
éont  on  ne  fe  rappelle  pas  d'exemple  ,  ofa  fe 
produire  avec  une  violence  d'autant  plus  mal 
2  droite  ,  que  certainement  elle  était  prématurée. 
11  s'éleva  plufieurs  cris  contre  la  pièce ,  qui 
n'était  pas  encore  connue ,  &  ces  cris  s'oppo- 
faient  à  ce  qu'elle  fut  repréfentée. 

Le  lendemain  (  ce  qui  rendit  cette  Cabale 
plus  oràgeufe  )  on  fut  obligé  de  doubler  la 
garde  du  parterre  ,  &  la  licence  des  mal-inten- 
tionnés alla  fi  loin  ,  que  l'un  d'eux  fut ,  ce  foir 
là-même,  enfermé  à  Saint  Lazare. 

Jamais  l'Auteur  n'avait  dû  fentir  plus  vive- 
ment combien  la  journée  des  Philofophes  était 
encore  gravée  dans  la  mémoire  de  fes  enne- 
mis ;  &  àès  lors  il  ne  put  douter  de  l'efpece 
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de  confpiration  qui  fe  tramait  pour  lui  fermer 
la  carrière  du  Théâtre. 

Malgré  le  tumulte  de  la  repréfentation  ,  la 
pièce  fut  cependant  achevée ,  & ,  par  inter- 
valles ,  extrêmement  applaudie.  Nous  ofons 
croire  en  effet  que  c'eft  une  des  plus  agréa- 
bles Comédies  de  l'Auteur.  On  lui  avait  repro- 
ché très-injuftement ,  il  eft  vrai ,  d'avoir  donné , 
dans  fes  autres  pièces ,  l'exemple  d'une  liberté 
trop  fatyrique  &  trop  hardie.  Il  femble  qu'il 
ait  voulu ,  dans  celle-ci ,  défarmer  fes  Cenfeurs  , 
ou  du  moins  leur  prouver  la  variété  de  fes 
talens ,  en  changeant  tout-à-coup  ,  &  de  genre 
&  de  manière.  Cette  Comédie  ne  reflemble 
véritablement  à  aucune  de  celles  qu'il  avait 
compofées  jufqu'alors  :  &  nous  n'en  connoif- 
fons  pas  dont  il  ait  ménagé  la  conduite  avec 
plus  d'intelligence  &  de  fineffe.  Le  caractère 
du  frondeur ,  fur-tout ,  nous  a  paru  tracé  avec 
autant  de  vigueur  que  de  génie. 

L'Auteur  s'était  permis  de  hazarder,  à  la 
repréfentation ,  une  nouveauté  dont  on  lui  a 
contefié  le  mérite.  Il  avait  difpofé  fa  pièce 
de  manière  qu'un  feul  &  même  Acleur  pût 
y  jouer  les  deux  perfonnages  qui  font  cenfés 
le  relfembler  parfaitement  :  ce  qui  étoit ,  en 
effet ,  l'unique  moyen  d'en  impofer  aux  yeux. 
On  conçoit  que  chez  les  Grecs,  ou  chez  les 
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Romains ,  à  la  faveur  des  Mafques  antiques  , 
deux  A  fleurs  pouvaient  repréfenter  avec  illu- 
fon,  ou  les  deux  Sofies,  ou  les  deux  Auiphy- 
trions ,  ou  les  Menechmes  ;  mais  on  eft  révolté, 
à  nos  Théâtres  modernes ,  de  voir  jouer  ces 
1  Mêmes  perfonnages  par  des  A&eurs  d'une  taille 
&  d'une  figure  abfolument  différentes.  C'était 
Tinconvénient  auquel  l'auteur  avait  eu  deffein 
c\e  remédier  :  *  cependant  quelques  gens  de  let- 
tres ,  &  M.  de  Cailhava ,  entre  autres ,  dans 
jfbn  Ouvrage  eftimablc  fur  l'Art  de  la  Comédie , 
prétendirent  qu'à  force  d'avoir  voulu  outrer 
l'illufion,  il  était  tombé  dans  une  invraifem- 
Mance  plus  grande  que  celle  qu'il  fe  propo- 
lait  d'éviter. 

Malgré  les  raifons  ingénieufes  de  ces  Mei- 
lleurs ,  il  n'en  eft  pas  moins  demeuré  perfuadé 
de  l'effet  heureux  que  cette  nouveauté  n'eut 
pas  manqué  de*  produire  devant  une  affemblée 
plus  tranquille  ,  &  fur-tout  fî  l'exécution  en  eut 
t:té  confiée  à  un  excellent  Comédien.  C'eft  du 
moins  ce  que  tout  Paris  a  pu  voir  par  le  fuccès 
«les  Trois  Jumeaux   Vénitiens ,  repréfentés  de- 


*  NB.  Que  fi  l'Auteur  n'eut  pas  voulu  hazarder  une 
tentative  approuvée  de  plufieurs  gens  de  goût,  rien  n$ 
)ui  était  plus  aifé  que  de  fe  conformer  à  l'ancien  ufage, 
va  diftribuant  les  deux  rôles  à  deux  Acleurs. 
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puis  ,  à  la  Comédie  Italienne ,  par  un  feul  ac- 
teur. Il  eft  vrai  qu'un  excellent  Comédien  eft 
un  phénomène  fur  lequel  on  ne  doit  pas  tou- 
jours compter.  Il  eft  vrai  auflî  qu'il  eft  peu 
de  talens  capables  de  foutenir  l'épreuve  d'une 
repréfentation  ,  oh  la  plupart  des  Spectateurs 
paraifTent  difpofés  d'avance  à  ne  prêter  qu'une 
attention  rigoureufe  &  défavorable. 

Que  dans  un  fiecle  plus  abondant  en  bonnes 
Comédies,  on  eut  afFe&é  de  décourager  ainfi 
l'homme  qui,  avant  l'âge  de  trente  ans,  avait 
donné  celle  des  Philofophes,  cette  injuftice, 
peut-être,  eut  femblé  fans  conféquence.  Mais 
que ,  dans  un  tems  de  difette ,  quelques  efprits 
chagrins  ayent  fur  le  public  l'afcendant  de 
troubler  fes  plaifirs  ;  que  ceux  qui  travaillent 
à  réparer  nos  pertes,  ayent  à  lutter  à  la  fois, 
&  contre  les  difficultés  de  l'Art ,  &  contre 
leur  mauvaife  humeur ,  il  y  a  de  quoi  rebuter 
toute  émulation,  &  avancer  de  plus  en  plus 
la  décadence  d'un  genre  qui  fera  regretté 
long-tems. 

L'Auteur  ne  voulut  point  fuivre  l'ufage^ 
nouvellement  établi,  de  faire  violence  à  l'at- 
tention du  public  ,  en  appellant  d'une  pre- 
mière affemblée  à  une  féconde ,  &  de  celle-ci 
à  une  troifieme.  Ce  n*eft  pas  qu'il  ignorât  ce 
petit  manège  de  fe  compofer  un  parterre  du 
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lendemain ,  uniquement  apofté  pour  carier  les 
nrrêts  de  la  veille  ;  *  mais  la  liberté  qu'il  a 
prife  de  fe  moquer  quelquefois  des  Charlatans , 
&  de  ceux  qui  s'en  laiflènt  duper,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  recourir  à  de  pareilles  ref- 
iburces. 


*  C'eft  une  rufe  de  guerre  qui  a  réuffi  très-heureu&- 
ment  aux  Auteurs  du  Pkilofophe  fans  le  J "avoir ,  à* Adé- 
laïde de  Hongrie,  du  Barbier  de  Séville,  &c,  &c,  &c  : 
toutes  pièces  fîfflées  à  la  première  repréftntatïon,  & 
l  ortées  aux  nues  à  la  féconde, 
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ACTEURS. 
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O  R I M  ON  ,  Père  de  Lucile. 
LUCILE. 

CLE  R  VAL,  Amant  de  Lucile. 
C  L  É  O  N ,  prétendant  à  Lucile. 
LE  MARQUIS,  autre  prétendant. 
CLITANDRE,   Neveu  de  Dorirnon. 
VAL  ERE,  Ami  de  Clerval. 
LISETTE,  Suivante  de  Lucile. 
FRONT  IN,  Valet  de  Clerval. 
PASQUIN,  Valet  de  Cléon. 


La  Scène  ejî  au  Palais  Royal. 
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Ce  "bien  fi  clier  n'était  pas   fait  pour 
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LES  MÉPRISES, 

LE    RIVAL 

PAR     RESSEMBLANCE, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

C  L  E  R  V  A  L  feul,  un  portrait  à  la  main, 

\^Uoi  !  ce  portrait  changerait  mes  deftins  ! 
Le  coup  du  fort  qui  le  mit  dans  mes  mains 
A  ma  raifon  préparait  ce  naufrage  , 
Et  c'efl  le  fruit  de  mon  fatal  voyage  ! 
Ah  !  tous  nos  pas  font  des  jeux  du  hazard» 

p4 
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Je  partirai...  mais  ce  fera  trop  tard. 
Quelle  aventure  étonnante  ,  imprévue  ! 
(  //  regarde  le  portrait.  ) 
Ces  traits  à  peine  avaient  frappé  ma  vue, 
J'en  éprouvais  le  charme  dangereux  , 
L'original  fe  préfente  à  mes  yeux. 
Je  crois  rêver,  j'accours,  c'était  lui-même  ; 
Le  charme  agit ,  l'on  me  regarde ,  &  j'aime  ! 
11  faut  encore ,  il  faut  pour  m'achever , 
Que  par  caprice,  ou  bien  pour  m'éprouver, 
On  ait  eu  l'air  de  m'accueillir.  J'approche , 
On  me  falue ,  on  m'adrevTe  un  reproche  f 
Et  l'on  s^loigne  ;  enfin ,  depuis  deux  jours  , 
Le  même  fort  qui  me  pourfuit  toujours, 
A  ramené  les  mêmes  circonftances  , 
Nouveaux  regards ,  nouvelles  révérences , 
Et  de  ma  part  toujours  nouveau  plaifir. 
Ah  !  c'en  eft  trop ,  ce  fonge  doit  finir. 
Si  c'eft  un  jeu  de  la  belle  inconnue  r 
Pour  m'y  prêter  mon  ame  efi:  trop  émue. 
De  quelque  efpoir  fi  j'ai  du  me  flatter , 
Quelle  victoire  ! . . .  il  vaut  mieux  l'éviter. 
Frontin  ! 

(  Frontin  paraît*  ) 
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SCENE    IL 
FRONTIN,  CLERVAL. 

FRONTIN, 

JYLonsieur. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  faut  dès  ce  jour  même , 
Il  faut  partir. 

FRONTIN, 

Ma  furprife  eft  extrême, 
Comment  partir ,  Monfieur  !  nous  arrivons, 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  j'ai  pour  fuir  de  trop  juftes  raifons. 
Que  tout  foit  prêt, 

FRONTIN, 

Mais,  Monfieur,  que  répondre 
A  vos  amis  que  ce  trait  va  confondre? 
Que  diront-ils?  Quel  caprice! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Obéis, 
FRONTIN, 

Vous  annoncez  un  voyage  à  Paris. 

Six  mois  au  moins  vous  étaient  nécefTaires 
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Pour  terminer  vos  prenantes  affaires , 

Et  vous  partez  !  Vraiment  le  beau  defTein  ! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Te  tairas-tu  > 

FRONTIN. 

C'était  donc  bien  en  vain 
Que  j'avais  cru  vous  témoigner^  mon  zèle  ? 
En  m'occupant,  en  ferviteur  fidèle, 
A  vous  donner  quelque  éclaircifïèment 
Sur  cet  objet  inconnu ,  mais  charmant , 
Qui  fur  vos  fens  avait  pris  tant  d'empire. 
Fai  du  regret  à  ce  qu'on  m'a  pu  dire  ; 
Autant  vaudrait  avoir  perdu  mes  pas* 

CLERVAL,  foupirant. 
Ah!  Cher  Frontin. 

FRONTIN. 

Vous  ne  partirez  pas. 
CLERVAL. 
Tu  peux  penfer  ? . . . 

FRONTIN. 

Ce  foupir  me  raffure, 
Et  maintenant  j'en  ferais  la  gageure. 

CLERVAL. 

Tu  me  crois  donc  bien  fortement  épris? 

FRONTIN. 
Vous  relierez,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 
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CLERVAL 
Oui ,  j'avouerai  qu'à  la  première  vue , 
Je  fus  frappé  des  traits  de  l'inconnue. 
Vit-on  jamais  en  effet  plus  d'appas, 
Des  yeux  plus  doux? 

F  R  O  N  T  I  N.  y 

Vous  ne  partiez  pas, 

CLERVAL. 

C'eft-là  plutôt ,  c'eft-là  ce  qui  mechafTe, 
Je  fonge  à  fuir  le  coup  qui  me  menace  ; 
(  Après  un  moment  defilence.) 
Mais  d'elle  enfin  que  fais-tu  > 

F  R  O  N  T  I  N. 

Prefque  rien. 
Je  fais  fon  nom ,  fon  état ,  &  fon  bien. 
CLERVAL,  vivement. 
Eh  !  pourquoi ,  traître  > . . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  foyez  plus  tranquille. 
Sachez  d'abord  que  fon  nom  eft  Lucile , 
C'eft  un  beau  nom  !  fon  père  eft  un  vieillard  , 
Efpece  d'ours ,  animal  campagnard , 
Fort  entêté  de  fon  rang  ,  de  fes  titres , 
De  fon  blafon  defïiné  fur  les  vitres 
De  fon  Château  ;  tout  plein  du  vieil  honneur , 
Bourgeois  ici,  dans  fon  hameau  Seigneur , 
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Sauvage  aux  champs ,  &  frondeur  à  la  ville. 
Sa  paflïon  dominante  eft  Lucile; 
Il  va  bientôt  lui  donner  un  époux , 
Pour  fe  livrer  tout  entier  à  fes  goûts. 

CLERVAL 
Qui  t'en  a  donc  tant  dit  z 

FRONTIN, 

Une  Lifette , 
Fille  piquante,  avife'e  &  diferette, 
Pour  les  Frontins  s'expliquant  volontiers , 
Et  qu'autrefois  j'ai  connue  à  Poitiers. 
Je  fais  encore,  (&  vous  deviez  le  craindre,  ) 
Que  vous  avez  àcs  rivaux, 

CLERVAL. 

Pour  m'en  plaindre, 
Lucile,  hélas f  a  trop  d'attraits. 
FRONTIN. 

L'un  d'eux 
Eft  un  Marquis  afïèz  peu  dangereux , 
Quoiqu'à  Lucile  il  s'efforce  de  plaire  ; 

Mais  le  fécond 

CLERVAL. 

Il  a  l'aveu  du  père? 

FRONTIN. 

Vousi'avez  dit  ;  de  plus  il  eil  aime. 
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CLERVAL 
Diins  mon  projet  me  voilà   confirmé. 
On  parle  'donc  d'un  futur  hymenée  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non,  Monfieur,  non;  l'affaire  eft  terminée. 
On  n'attend  plus  pour  fceller  l'union, 
Que  le  retour  du  fortuné  Cléon. 
Depuis  deux  mois  il  réfide  en  Provence  ; 
Il  devait  faire  une  moins  longue  abfence  ; 
Miis  il  revient  fans  doute  incefiàmment, 
Il  n'écrit  plus. 

CLERVAL. 

Ah  !  -Frontin ,  quel  tourment  ! 

FRONTIN, 
Jufqu'à  préfent  je  débrouille  fans  peine 
Tous  ces  détails ,  hors  un  point  qui  me  gêne. 
J'ai  beau  rêver ,  quoique  vafte  &  profond , 
A  parler  vrai ,  mon  efprit  s'y  confond. 
Depuis  trois  jours ,  fans  aller  chez  Lucile, 
Votre  rival  a  paru  dans  la  ville. 
Lucile  croit ,  foutient  qu'elle  l'a  vu. 

CLERVAL. 
Boni 

/    FRONTIN. 

C'eft  un  fait,  &  je  m'y  fuis  perdu. 
Je  ne  fais  point  expliquer  les  miracles. 
Elle  l'a  vu ,  prétend-elle ,  aux  fpe&acles , 
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Suivre  Tes  pas ,  enfin  la  regarder , 
Et  foupirer  y  &  n'ofer  l'aborder. 

C  L  E  R  V  A  I. 
A  quoi  tendrait  cet  abfurde  myftere? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  Pai  traité ,  comme  vous ,  de  chimère  ; 
Mais  je  démêle  enfin  cet  embarras. 
Lucile  avait ,  pour  obferver  fes  pas , 
Un  vieil  Argus ,  une  éternelle  Tance , 
Digne  en  tout  point  du  nom  de  furveillante, 
Et  qui  d'ailleurs  y  protège  le  Marquis. 
Cléon  paraît  ;  l'inftant  était  mal  pris  : 
Mais  s'éloignant  un  moment  de  fon  guide , 
»  Ceflez ,  dit-elle ,  à  fon  amant  timide , 
»  Ceflez  de  craindre  un  odieux  rival  ^ 
»  De  quelque  appui  dont  l'honore  ma  tante, 
»  Ce  front  auftere  &  jaloux  vous  fied  mal  : 
»  Vous  voyez  trop  que  Lucile  eft  confiante. 
C  L  E  R  V  A  L. 

Que  ma  furprife  augmente  avec  raifbn  ! 
C'eft  à  moi-même ,  &  non  pas  à  Cléon 
Que  s'eft  tenu  ce  difcours. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  vertige! 
ïl  eft  aifé  d'expliquer  ce  prodige. 
Cléon  ,  fans  doute  ?  était  auprès  de  vous, 
Et  le  hazard,., 
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C  LE  R  V  A  L. 

Tu  nie  mets  en  courroux. 
C'était  à  moi.,.  Dans  quel  trouble  il  me  jette! 
Mais  d'où  fais-tu  ces  détails  t 

F  RO  N  T  I  N. 

De  Lifette. 
Q  jand  une  Fois  fa  langue  a  pris  l'efTor  > 
Ceft  un  torrent.  Je  crois  l'entendre  encor. 

CLERVAL 
Ciel!  conçois-tu  l'excès  de  ma  furprife  > 
Qaoi!  je  pourrais  fonder  cette  méprife , 
Et  reffembler  afTez  à  ce  Cléon  > 
Strait-ii  bien  poflible? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pourquoi  non  ? 
De  pareils  faits ,  Monfieur ,  n'arrivent  guère  : 
Mais  de  nos  jours  on  vit  deux  Martin- Guerre  * 
Il  eft  encor  des  exemples  connus , 
Et  les  favans.... 

CLERVAL. 

Je  ne  m'étonne  plus 
Si  bien  des  gens  ;  (  tu  les  as  vus ,  je  penfe ,  ) 
M'ont  falué  d'un  air  de  connaiûance. 


*  Voiez  le  Recueil  des  Caufes  célèbres.  Ce  n'eft  pas 
le  feul  exemple  qu'on  y  trouve  d'une  pareille  fingularîté. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  en  effet ,  &  je  comprens  pourquoi 
Beaucoup  de  gens  me  demandent  à  moi , 
Ce  qu'un  Pafquin  ,  mon  prétendu  confrère, 
Eft  devenu.  Vraiment  la  chofe  eft  claire. 

CLERVAL 
Fai  trop  tardé  de  m'éloigner  d'ici , 
Mon  trifte  fort  ,  eft  affez  éclairci. 
Mais  c'en  eft  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  quoi  !  Cléon  nous  chafîe  ? 
Ma  foi,  Monfîeur,  foit  faveur,  foit  difgrace  , 
S'il  nous  reffemble ,  à  quoi  bon  lui  céder  > 

CLERVAL. 


H  eft  aimé  ! 


Il  eft  abfent. 


F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  pourrait  s'accorder  ; 


CLERVAL* 

* 

C'eft  lui  que  Lucile  aime  : 
Je  n'irai  point  par  un  vil  ftratagême , 
En  impofer  à  fa  crédulité. 
Tout  le  défend ,  l'honneur ,  la  probité. 

FRONTIN. 
Moi,  je  rirais.  L'aventure  eft  unique , 
Le  dénouement  peut  en  être  comique. 


Que 
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iQut  favez-vous  ?  Peut-être  a-t-il  des  torts. 
Pour  les  abfens ,  ainfi  que  pour  les  morts , 
L'amour  s'éteint.  Voyez  nos  jeunes  veuves  ; 
Obfervez-les  i  Monfieur  ,  voilà  mes  preuves. 

CLERVAL 
Non,  tesconfeils  font  affreux,  &  mon  cœur 
De  tout  menfonge  eut  toujours  .trop  d'horreur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eti!  bien,  Monfieur,  je  fuis  moins  difficile  t 
E  je  me  charge  &  du  plan  &  du  ftyle  : 
Je  mentirai  pour  vous.  Que  d'importans 
Ne  lahTent  pas  cet  office  à  leurs  gens  ! 
Fort  à  propos  Lifette  ici  s'avance , 
Vérifions  d'abord  la  refTemblance» 

SCENE    III. 
LISETTE  ,  CLERVAL  ,  FRONTIN. 

FRONTIll. 

V^  Uoi  !  fi  mâtin  dans  le  Palais  Royal  ! 
Je  t'y  guettais. 

LISETTE. 

Plaifant  original , 
Pour  me  guetter  !  mais . . .  plus  je  confidere.,. 
Plusc'eftCléon. 

Tornc  t  Q 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Voyez  le  grand  myftere  ! 
Le  rare  effort  de  pénétration  ! 

LISETTE. 

C'eft  vraiment  lui  >  Lucile  avait  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  nous  fais  donc  l'honneur  de  nous  connaître  l 

LISETTE. 

L'œil  de  l'Amour  vaut  mieux  que  l'œil  du  maître  f 
J'avais  tort.  Mais  ne  nous  trahit-il  pas  > 
Vous  m'allarmez ,  par  cet  air  d'embarras  ; 
Parlez  f  Monfiewv 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non,  jamais  ta  maîtrefïc 
Ne  fut  aimée  avec  plus  de  tendrefTe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

G'efl;  un  amour  qui  ne  relTemble  à  riencr 

LISETTE. 
Eh  !  qu'en  fais-tu  > 

FRONTIN. 

Vraiment ,  il  fierait  bien , 
Qu'en  fait  d'amour  il  eût  pour  ma  perfonne 
Quelque  fecret.  * 

LISETTE,/!  Ckrval 

Il  vous  fert? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  mignonne. 
LISETTE. 

Eh!  mais,  Monfîeur,  qu'eft  devenu  Pafquin? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pifquin,  dis-tu?  C'était  un  grand  coquin. 
Y  preniez-vous  quelque  intérêt ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 

Mais.... 

FRONTIN. 
S'il  revient  de  fa  paralyfie , 
Tu  peux  encor  conferver  quelque  efpoir. 
Lss  médecins  ont  bien  fait  leur  devoir. 
LISETTE. 

Les  médecins?  Le  mal  eft  fans  remède. 
Piuvre  Pafquin  ! 

FRONTIN. 

Le  ciel  lui  foit  en  aide. 
Mais  à  propos  ,  Monfieur ,  ce  Diamant 

(  prenant  la  main  de  Lifette.  ) 
Dont  vous  vouliez  orner  ce  doigt  charmant , 
Où  donc  eft-il? 

CLERVAL,  le  donnant. 

Il  a  peu  d'importance, 
Et  ce  fera  pour  faire  connaiffance. 
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FRONTÏN,  àfon  Maître, 
Renouveller ,  ferait  plus  à  propos. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  point  chicaner  fur  les  mots; 
Mais  il  devrait  me  parler  de  Lucile. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Àh  !  mon  efprit  n'eft  point  affez  tranquille  t 
Paurais ,  hélas  !  trop  à  t'interroger. 

LISETTE. 

Qu'a-t-elle  fait  pour  vous  décourager? 
J'aurais  auffi  befoin  d'être  éclaircie 
Sur  bien  des  points.  Quelle  mélancolie  ! 
Qu'il  eft  changé  1 

FRONTIN. 
Trouves-tu  ? 
LISETTE. 

Ce  n'eft  pas 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  mal  en  tout  cas. 
Par  fois  léger,  avantageux,  frivole; 
Même  un  peu  fat ,  tel  fut  jadis  fon  rôle  ; 
Mais  je  l'aimais  ainfi ,  mieux  que  jaloux. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  un  poifon  qu'il  a  repris  chez  nous. 
L'air  du  climat  agit  beaucoup  fur  l'ame. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Ce  fentiment  doit  te  prouver  ma  flamme. 
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L  I  SETTE, 

Moi,  je  m'y  perds  ;  avant  votre  départ, 
Pour  le  Marquis  vous  n'aviez  nul  égard  ; 
Vous  plaifantiez  de  fes  feux ,  au  contraire  : 
Même,  entre  vous,  on  a  craint  une  affaire. 

CLERVAL,  en  lui-même. 
Ah  !  je  rougis  de  tant  d'aveuglement. 
Qui  me  retient  ï 

LISETTE. 

L'accès  eil  violent; 
"Vous  m'effrayez,  &  cette  jaloufie 
Pourrait  aller  jufqu'à  la  frénéfie  : 
C'eft  à  Lucile  â  vous  guérir.  Entrons  ; 
"Venez,  Monfieuf. 

CLERVAL. 

Moi  l 
LISETTE. 

C'eft  trop  de  façons; 
Entrez  t  vous  dis-je ,  ou  craignez  fa  colère. 

CLERVAL. 

Avec  excès,  je  crains  de  lui  déplaire. 
Mais  non ,  mon  cœur  ne  Pofera  jamais  ; 
Contre  mes  feux  je  prends  fes  intérêts. 
Epargnons-lui  ma  préfence  importune. 
Ciel  !  eft-ce  à  moi  de  troubler  fa  fortune  ! 
Je  dois  la  fuir ,  &  pour  elle  >  &  pour  moi  > 
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Pour  mon  rival  ;  l'honneur  m'en  fait  la  loi, 
Je  la  fuivrai. 

LISETTE. 
Je  demeure  immobile? 
C'eft  être  ingrat  que  d'affliger  Lucile.  - 
Craignez  enfin  d'exciter  fon  courroux , 
Craignez  l'effet  de  vos  tranfports  jaloux. 
BHe  a  compris,   puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Combien  fur  vous  ils  avaient  pris  d'empire^ 

FRONTIN. 
Oh  î  rien  n'échappe  aux  femmes  ! 

LISETTE. 

Votre  amour 
En  a  paru  plus  digne  de  retour. 
Elle  fe  plaît  à  voir  dans  vos  allarmes 
L'impreilion  du  pouvoir  de  fes  charmes. 
Elle  eft  flattée,.., 

C  L  E  R  V  A  L. 

Arrête ...  ô  !  jour  heureux  \ 
Que  tu  me  tends  un  piège  dangereux! 
Sur  mon  rival  j'aurai  la  préférence  ! 
Dois-je  goûter  cette  douce  efpérance? 
Me  dis-tu  vrai?  Tu  furprends  ma  raifon^ 
Tu  me  ravis  par  cette  illufion^ 

LISETTE. 

Venez»  Monfieur  ,  l'apprendre  d'elle-même  * 
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Venez  entendre  à  quel  point  on  vous  aime. 
Vous  balancez  ? 

CLERVAL 
Si  tu  favais  !  . .   attends. 
I    Je  dois ,  je  veux. . . 

LISETTE. 

Ah  !  ciel  !  il  n'eft  plus  tems  ; 
Remettez-vous,  je  vois  venir  fon  père. 
Craignez ,  fur-tout  ,  d'exciter  fa  colère  ; 
Il  ferait  homme  à  prendre  fon  parti, 
11  eft  très-vif,  vous  êtes  averti , 
Songez  à  vous. 

CLERVAL. 

Quel  embarras! 
F  R  O  N  T  I  N. 

Courage  ! 


î£ 


SCENE    IV. 

DORIMON,  CLERVAL,  LISETTE, 
FRONTIN. 

D  O  R  I  M  O  N. 

V>'Eft  toi ,  Cléon  >  As-tu  fait  bon  voyage  ? 
Je  favais  bien  que  malgré  tes  délais, 

Q  4 
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Et  ton  filence ,  enfin  tu  reviendrais. 

La  paix  eft  faite,  embrafTe-moi ,  mon  gendre, 

Et  je  te  tiens  excufe  fans  t'en  tendre. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Monfieur,;je  dois. . . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Mon  Dieu  !  ne  fais-je  pas 
Ce  que  l'on  dit  en  un  femblable  cas  > 
De  ta  lenteur  loin  de  te  faire  un  crime , 
L'air  campagnard  t'a  plû ,  je  t'en  eftime. 
Moi ,  fi  jamais  je  revoyais   mes  champs , 
Je  ne  viendrais  à  Paris  de  longtems. 
Là  le  plaifir  eft  fils  de  la  nature  , 
Il  porte  à  l'ame  une  gaîté  plus  pure , 
Ici  l'art  feul  en  fait  tous  les  apprêts, 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'eft  mon  avis.  Bois,  prés,  vallons,  forêts, 
Voilà  ,  ma  foi ,  la  bonne  compagnie  : 
On  vit  en  paix  du  moins ,  fi  l'on  s'ennuye. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ce  garçon-là  me  plaît ,  il  a  du  bon. 
Je  veux  un  jour  te  pofTéder ,  Cléon , 
Dans  mon  château  :  c'eft  un  domaine  antique  ; 
L'architecture  en  eft  un  peu  gothique  ; 
Mais  c'eft  par-là  qu'il  m'enchante  furtout  ; 
Je  crois  qu'au  fond  tu  feras  de  mon  goût  ; 
Je  hais  le  fafte  &  les  modes  nouvelles. 


COMÉDIE.  249 

Un  pont-levis ,  des  fofTés ,  des  tourelles , 
Des  parapets  ,  &  de  larges  crénaux 
Bien  &  dûment  armés  de  fauconneaux, 
.Ajoutes-y  dix  mille  écus  de  rente, 
C'eft-là  ,  morbleu ,  c'eft-là  qu'on  repréfente  ; 
Mais  à  Faris ,  tout  rang  eft  confondu , 
Un  gentilhomme  y  végére  inconnu  ; 
Le  dernier  fat  le  tient  fur  le  qui  vive  ; 
On  n'y  fait  pas  ce  que  c'eft  que  Cenfive , 
Eixmes ,  Champars  :  c'eft  un  ennui  mortel, 

LISETT  E. 

Voilà  Paris  condamné  fans  appel. 

D  O  R  I  M  O  N. 

J'en  parle  encore  avec  trop  d'indulgence* 

Le  luxe  a  pris  un  degré  d'infolence 

Si  révoltant,  fi  fcandaleux!  les  mœurs 

Y  font  rougir.  Des  travers ,  des  noirceurs  , 

Nulle  décence ,  encor  moins  de  fcrupules , 

Le  rendez-vous  de  tous  les  ridicules; 

Le  jeunes  foux  dont  on  n'ofe  approcher; 

Un  important  qui  s'érige  en  cocher, 

Et. dont  l'adrerîe,  en  ce  vil  miniftere  , 

Paraît  l'effet  d'un  art  héréditaire  ; 

Les  Ecrivains  audacieux  par  choix, 

Çui  n'ont  d'efprit  que  pour  fronder  les  loix; 

Lne  coquette  infultant  la  décence, 

Et  dont  les  airs  font  rougir  l'innocence , 
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Qui ,  fans  pudeur ,  des  dons  d'un  étourdi 
Fait  en  public  l'inventaire  hardi  : 
Tout  eft  excès  ,  profufion  ,  délire  : 
Eh  !  qui  peut  voir ,  &  s'empêcher  de  rire  t 
Un  financier  habitant  un  Palais, 
De  fes  couleurs  chamarrer  Tes  valets , 
A  fes  feftins  appeller  l'harmonie  , 
Donner  chez  lui  Concert  &  Comédie , 
Impunément  trancher  du  Souverain, 
Et  fe  montrer  avec  un  front  d'airain  ? 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  appelle  ufages , 
Et  nous  avons  la  fureur  d'être  fages  ! 

C  L  E  R  V  A  L, 

C*eft  nous  juger  avec  trop  de  rigueur. 
Quoi  !  rien  ne  peut  vous  défarmer ,  Monfieur  ? 
Ici  les  Arts  rafTemblent  leurs  miracles , 
Et  quand  Paris  n'aurait  que  fes  fpecïacles, 
Oh  brille  encor  la  fleur  du  goût  françois, 
Ou  les  Talens. , , 

DORIMON,  hrufqutment. 

Moi ,  je  n'y  vais  jamais  ; 
Je  n'aime  point  toutes  ces  Tragédies 
Du  mauvais  goût  dolentes  rapfodies. 
On  en  fait  trop ,  c'eft  un  genre  épuifé 
Depuis  long-tems  ;  le  moule  en  eft  brifé. 
De  tant  d'Auteurs  la  ftérile  abondance 
M  afflige  aufîi  pour  l'honneur  de  la  France  : 
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Paris  eft  plein  de  ces  petits  talens 
Dont  le  Cothurne  écrafe  le  bon  fens, 
Phèdre,  Cinna  ,  Rhadamifte,  Zaïre, 
Tréfors  de  l'Art  qui  devraient  nous  fumre, 
Et  qui  devraient  à  tout  petit  rimeur 
E>e  fon  néant  montrer  la  profondeur, 
péfïgurés,  traveftis  ,  mis   en  pièces, 
Sont  en  détail  mutilés  dans  leurs  Pièces. 
Ce  n'eft  plus  là  ce  qu'il  faut  aujourd'hui, 
Trop  d'abondance  amené  enfin  l'ennui  : 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  Rome  ou  la  Grèce , 
Et  ces  échos  fe  répétant  fans  celle? 
Corrigent-ils  mes  défauts ,  mon  humeur  ? 
Que  de  nos  jours  il  s'élève  un  Cenfeur , 
Qui  de  fon  fiecle  affrontant  rinjuftice  , 
Avec  éclat  faffe  la  guerre  au  vice  ; 
Voilà  l'Auteur  que  j'irois  approuver. 

C  L  E  R  V  A  L, 
C'eft  fort  bien  dit  ;  mais  l'homme  eft  à  trouver* 

D  O  R  I  M  O  N. 
Vraiment,  fans  doute,  il  faudrait  du  courage, 
Et  ce  n'eft  plus ,  morbleu  !  notre  partage. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Àinfî  Monfieur ,  vous  penfez  qu'autrefois 
Tout  allait  mieux  ï 

D  O  R  I  M  O  N. 

Comment  !  fi  je  le  crois  ? 


\ 
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Tu  le  verras ,  fi  tu  viens  dans  mes  terres  : 
Tout  y  reffent  la  candeur  de  nos  pères; 
J'ai  confervé  jufqu'au  fauteuil  à  bras 
Oii  mes  ayeux,  blanchis  dans  les  combats, 
Braves  Guerriers ,  &  Magiftrats  fuprêmes , 
A  leurs  vaffaux  rendaient  juftice  eux-mêmes* 
Ce  tems  n'eft  plus ,  cher  Cléon.  Le  bon  fens 
Eft  révolté  d'un  tas  d'impertinens , 
De  foux ,  de  fots ,  dont  la  préfence  excède  ; 
Le  bien  nous  fuit,  &  le  mal  nous  obfede. 
Pour  m'y  fouftraire  il  n'eft  qu'un  feul  moyen  ; 
Prends  ma  Lucile ,  &  puis  je  pars. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Fort  bien, 
D  O  R  I  M  O  N. 
Oui,  l'hymen  fait,  je  retourne  au  village. 

C  L  E  R  V  A  L ,  avec  inquiétude. 
L'heureux  Cléon  aura  donc  l'avantage 
De  pofTéder  ce  tréfor  ? 

DORIMON. 

Oui,  vraiment. 
N'es-tu  pas  fur  de  mon  confentement  > 
Tu  fais  très-bien  à  quoi  tenait  l'affaire  : 
Tu  dois  avoir  mis  ordre  à  tout ,  j'efpere  >. 

C  L  E  R  VAL ,  prêt  à  fe  découvrir, 
Eh!  bien,  Monfieur,  apprenez,.. 
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DORIMON. 

Ce  récit 
Peat-être  long ,  ton  retour  me  fuffit , 
Quant  à  préfent;  je  remets  à  t'entendre: 
Tu  t'es  promis  le  plaifir  de  furprendre. 
On  pourra  bien  te  bouder  cependant: 
Mais  en  amour  on  s'appaife  en  grondant. 
Adieu.  Je  veux  faire  ta  paix  à  table; 
N'y  manque  pas. 


SCENE    V. 

CLERVAL,  LISETTE,  FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 

V->E  vieillard  eft  bon  diable, 
LISETTE. 
Eh  !  bien ,  Monfieur ,  allez-vous  retomber 
Paas  vos  ennuis? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Je  crains  de  fuccomber. 

LISETTE. 

Comment! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ecoute ,  il  faut  que  je  la  vole  f 
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Oui...  tout  mon  cœur  y  confent  avec  joie: 
Va  m'annoncer ,  Lifette  ;  mais  au  moins 
Fais,  s'il  fe  peut,  que  ce  foit  fans  témoins; 
L'aveu  fecret  qu'il  faut  enfin  lui  faire , 
N'en  fouffre  pa?. 

LISETTE. 

Ah!  Ciel!  que  de  myftere! 
Allons,  Monfieur,  du  moins  commencez-vous 

(  A  Fronrin.  ) 
A  raifonner;  toi,  viens  prendre  chez  nous 
Certains  paquets  arrivés  pour  ton  Maître. 

FRONTIN. 
Va,  je  te  fuis. 


SCENE    VI. 

FRONTIN,  CLERVAL 
FRONTIN. 

i\  Ous  en  viendrons  peut-être 
A  notre  honneur.   Vous  l'allez  voir  enfin. 

CLERVAL. 

Ah  !  fais-je,  hélas  !  quel  fera  mon  deftin> 
Si  je  pouvais  du  moins  trouver  Valereî 
Qu'un  tel  ami  me  ferait  nécelTaire 
Pour  m'éclairer! 
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F  R  O  NT  I  N. 
Monfieur,  s'il  eft  ici. 
Vous  le  verrez  dès  ce  jour,  comptez-y. 
Pour  le  chercher  ,  j'ai  fait  courir  la  ville  ; 
Mais  on  revient  de  la  part  de  Lucile. 


SCENE     VIL 

LISETTE  ,  CLERVAL  ,  FRONTIN. 

RISETTE, 

XL  faut  garder  vos  fecrets  importans* 
Tout  ce  qui  dine ,  eft  arrivé  céans  ; 
J'ai  du  regret ,  Monfieur  ,  à  vous  le  dire. 

CLERVAL,    vivement. 
J'en  fuis  charmé ,  Lifette ,  je  refpire, 

LISETTE. 
Comment  î  charmé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Que  veux-tu  ,  mon  enfant  ? 
L'accès  revient ,  il  change  à  chaque  inftant. 

LISETTE. 

Oh  !  bien ,  Monfieur ,  vous  changerez  encore  , 
Lucile  attend  ces  fecrets  qu'elle  ignore. 
Apïès  dîner,  il  dépendra  de  vous 
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D'obtenir  d'elle  un  autre  rendez-vous  ; 
Autant  que  vous  ,  peut-être ,  on  le  defire  ; 
Mais  à  prefent  ,  j'ai  l'ordre  de  vous  dire 
En  termes   clairs  ,   bien   précis  ,   bien  exprès , 
Qu'on  veut  vous  voir  à  Pinftant  ou  jamais. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ciel  î  fe  peut-il  que  mon  cœur  s'y  refufe> 

LISETTE. 
Notre  vieillard  a  parlé,  plus  d'excufe. 

FRONTIN. 
Conduis  nos  pas  ;  dans  fon  émotion , 
Il  aurait  peine  à  trouver  la  maifon. 

Fin  du  premier  Aciu 


ACTE 
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ACTE    IL 


♦  il-      .  !■  •-. ■**»$&* 


SCENE    PREMIERE. 

FRONT  IN,  feul,  des  Lettres  à  la  main. 

V-çj A  y  commençons  mon  grave  minifiere , 
Et  procédons  d'abord  à  l'inventaire 
De  ces  paquets  adreffés  à  Cléon. 
Won   Maître  aurait  des  fcrupules  ;  mais  bon  ! 
Tous  les  moyens  font  égaux  quand  on  aime* 
Ceft  mon  avis  ;  il  faut ,  malgré  lui-même , 
Servir  Clerval.  D'ailleurs  je  dois  mentir, 
Er  tout  menteur  a  droit  de  s'éclaircir* 

(  //  ouvre  des  paquets.  ) 
Lifons.  Fort  bien  !  Ceft  un  état  fidèle 
De  ce  qu*il  doit  :  Vraiment ,  la  fomme  eft  belle  ! 
(H  ouvre  d  autres  Lettres.  lien  déchire  quel- 
ques-unes. ) 
Voyons  la  fuite.  »  Il  vous  plaira  payer 
»  Sans  nul  délai ,  propos  de  créancier  , 
»  Deux  mille  écus*  Les  paroles  font  claires. 
Vous  avez  là  de  très-bonnes  affaires , 
Mon  cher  Cléon!  »  pour  un  billet  d'honneur \ 
Tome  t  & 
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»  Deux  cens  louis  !  mais ,  mon  petit  Seigneur, 

(  77  ouvre  une  dernière  Lettre.  ) 
En  eft-ce  aflez  ?  Ceci  change  de  flyle  : 
»  Il  faut ,  mon   Cher,  retourner  à  Lucile, 
»  Rends-lui  ton  cœur  &  ton  premier  amour. 
»   Tu  ne  peux  plus  efpérer  de  retour 
v>  De  VInfidele  &  volage  Julie. 
»   Tout  eft  rompu ,  demain  on  la  marie  ; 
»  Fais  fur  toi-même  un  effort  de  raifon. 
y>  Pour  Voublier.  Ton  ami  Lyfimon. 
Parbleu ,  j'apprends  un  très-joli  myftere  ! 
Il  faut  garder  cet  écrit  nécefTaire. 
Mais  que  me  veut  ce  vifage  importun? 
Reflemblerais-je  à  mon  tour ,  à  quelqu'un  ? 
On  vient  à  nous,    allons,  Frontin,  courage, 
Point  de  furprîfe  >  &  ferme  à  l'abordage. 

SCENE    IL 

CLITANDRE,  FRONTIN. 

CLITANDRE. 

v_>/U  je  me  trompe,  ou  c'eft  lui-même...  Eh!  oui, 
Ceft... 

FRONTIN. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  fi  je  fuis  lui, 
Mais  je  fuis  moi. 
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CLITANDRE. 

Cfift  1>ien  ce  que  Lifette 
M'avait  dépeint. 

F  R  O  N  T  I  N,  àpart 
Pefle  de  i'indifcrette  ! 
(  Haut.  ) 
Ceci,  fans  doute,  efl  du  Cléon.  Monfieur, 
On  vous  a  donc  fait  un  portrait  flatteur , 
ïncéreffant  ? 

CLITANDRE. 
Le  fat!  peux-tu  m'apprendre 
Combien  CMon  prétend  fe  faire  attendre  y 
Toi,  que  fais-tu  dans  ce  jardin* 

FRONTIN,  un  peu  cmbarrajfè. 

Eh  !  mais , 
Apparemment,  Monfieur,  j'y  prends  le  frais, 

C  L  I  T  M  D  R  E. 
Veux-tu  parler? 

FRONTIN,**  part 

Sachons  qui  ce  peut  être. 
(  Haut  )  J'arrange  aufTi  les  lettres  de  mon  Maître. 

CLITANDRE,  voyant  celles  qui  font  déchirées. 
Tu  me  parais  les  arranger  très-bien. 

FRONTIN. 

J'élague  ainfî  ce  qui  n'eft  bon  à  rien, 

R  % 
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CLITANDRE. 

Mais  qu'en  fais-tu? 

FRONTIN. 
Je  les  lis. 
CLITANDRE. 

La  Méthode 
Me  paraît  neuve,  elle  eft  vraiment  commode. 
Mais  réponds-moi;  Cléon,  pour  un  amant, 
Semble  marquer  bien  peu  d'émprefTement. 
Son  premier  tort,  en  quittant  cette  ville, 
Fut  d'oublier  le  portrait  de  Lucile. 
Malgré  mes  foins  ,  ce  portrait  s'eft  perdu , 
J'ignore  encor  s'il  me  fera  rendu  ; 
Depuis  trois  jours  mes  recherches  font  vaines  : 
11  eût  mieux  fait  de  m'épargner  ces  peines. 

FRONTIN,  à,part. 
Ah!  voilà  donc  d'oii  nous  vient  le  portrait? 
CLITANDRE. 

Que  dis-tu  là  ? 

FRONTIN. 

Je  parle  du  regret 
Qu'aura  mon  Maître  en  apprenant  la  chofe, 
CLITANDRE. 

Sa  négligence ,  après  tout ,  en  eft  caufe. 
Mais  ,  quand  chez  lui  j'ai  pafïe  ce  matin, 
Dis-moi  pourquoi  fon  vieux  valet  Jafmin, 


C    O  M   Ê    D    I  E.  i6t 

Ds  fon  retour  m'a-t-ii  fait  un  myftere? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  c'en  eft  un,  Monfieur,  fans  vous  déplaire, 
Ne  fâchant  pas  à  qui  je  peux  parler , 
Me  convient -il  de  vous  le  révéler* 
CLITANDRE. 
Parbleu!  mon  cher,  tu  parles  à  Clitandre, 
Tu  vois  en  moi  fon  ami  le  plus  tendre  , 
Et  fon  coufin  qui  plus  eft. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Son  coufin r 
La...  tout  de  bon,  Monfieur? 

CLITANDRE. 

Eh  !  oui ,  faquin  ; 
Il  le  devient,  s'il  époufe  Lucile  : 
Hem,  fuis-je  inftruit? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Faquin  eft  inutile  ; 
Monfieur ,  parlons ,  s'il  vous  plaît ,  fans  humeur, 
Entendons-nous.  Mon  Maître,  à  la  rigueur, 
Peut  avoir  tort,  mais... 

CLITANDRE. 

Qu'avait-il  à  faire 
De  plus  prefle  ?  je  déplais  à  ma  mère 
En  traverfant  un  rival  de  Cléon 
Qu'elle  aime  fort.  Du  vieillard  Dorimon 
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Qui  s'offenfait  enfin  de  Ton  filerice , 
J'ai  par  mes  foins  calmé  l'impatience  ; 
J'ai  de  Lucile  entretenu  l'amour  ;  * 

Il  me  devait  au  moins  quelque  retour. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelque  retour  !  Le  tribut  ferait  mince. 
CLITANDRE. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Son  voyage  en  province 
Avait  un  but ,  il  m'en  avait  flatté. 
Tu  dois  favoir  qu'il  a  de  fon  côté 
Une  coufine ,  intéreffante ,  aimable  , 
Riche  furtout,  un  parti  fort  fortable, 
Dont  il  devait  me  ménager  la  main. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  Monfieur,  oui.  Tel  était  fon  defiein. 
Hélas! 

CLITANDRE. 

Quoi  donc? 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  préfent  je  devine. 

CLITANDRE. 

Qu'eft-ce? 

FRONTIN. 

Il  ne  s^M  plus  trouvé  de  coufine. 
CLITANDRE. 
Que  me  dis-tu  ?  M'aurait-il  amufé? 
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FRONTIN. 
Non;  mais  le  ciel  en  avait  difpofé. 

CLITANDRE, 
C'eft  un   malheur  ;  mais  ton  Maître  en  hérite, 

FRONTIN,  avec  des  fanglots. 
C'eft  ce  qui  fait,  Monfieur,  qu'il  vous  évite, 
Jî  l'entendais  pendant  tout  le  chemin 
Qui  gémiffait ,  &  me  difait  :  Frontin , 
Quelle  nouvelle  à  porter  à  Clitandre, 
A  cet  ami  fi  fidèle  &  fi  tendre  ! 
De  nos  projets  tel  eft  le  trifte  écueil  : 
Il  n'a  jamais  voulu  prendre  le  deuil , 
Pour  écarter  cette  image  funefte. 
Nous  n'aurions  pu  la  foutenir.  Au  refîe, 
S'il  faut  qu'enfin  il  paraiffe  à  vos  yeux, 
Epargnez-lui  ce  fouvenir  fâcheux; 
Vous  le  verriez  aufïi-tôt  fe  confondre , 
Et  ne  favoir ,  Monfieur ,  que  vous  répondre. 

CLITANDRE. 
A  la  bonne  heure.  Il  faut  toujours  le  voir. 
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S  C  E  N  E    III. 
VALERE,  CLITANDRE,  FRONTIN. 

VALERE,  à  part  au  fond  du  Théâtre. 

V^Lerval  ici  doit  fe  rendre  ce  foir 
Pour  m'achever  ce  récit  incroyable. 

{Haut:) 
C'eft  toi  ,  Frontki  > 

FRONTIN,  à  part. 

(  Haut.  )  Ah  !  voici  bien  le  diable  ? 

Monfieur  Valere  ignore  apparemment 
Que  j'ai  quitté  Clerval  ? 

VALERE. 

Non  ,  mon  enfant  : 
Tu  fers  Cléon,  je  le  fais. 

FRONTIN,  à  part. 

Je  refpire. 
Il  aura  vu  mon  Maître. 

CLITANDRE. 

Tout  confpire 
A  redoubler  mon  indignation. 

(A   Valere.) 
Eh!  quoi,  Monfieur,  vous  çonnaiffez  Cléon î 
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V  A  L  E  R  E. 

Parfaitement ,  Monfieur  ;  je  viens  l'attendre. 
De.ns  un  moment  il  doit  ici  fe  rendre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Morbleu!  tant  pis.  Le  fâcheux  embarras? 

(Haut) 
Je  vais ,  Monfieur  ,  je  vais  hâter  ks  pas 

(  A  part.  ) 
En  vous  nommant.  Efquivons  la  mêlée. 

CLITANDRE. 
Va ,  je  t'attends  dans  cette  même  allée. 

FRONT  IN,  à  part. 
Courons  plutôt ...  Le  voici  juftement. 

SCENE    IV. 

CLERVAL,  CLITANDRE ,  VALERE, 
FRONTIN, 

CLERVAL,  faifant  un  falut  très-froid  i 
Clitandre. 

3  S  fuis  ravi  de  ton  emprefTement , 
Mon  cher  Valere ,  &  ton  impatience  . . . 

F  R  ON  TIN,  prejlement. 

S'eft  modérée  en  faifant  connahTance 
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Avec  Monfieur  Clitandre  votre  ami. 
Si  vous  faviez  comme  il  vous  a  fervi, 
Ce  digne  ami ,  ce  coufin  de  Lucile  ! . . . 

CLITANDRE,  à  Clcrval qui  lui  fait  une 

révérence  férieufe. 

Eh!  bien,  mon  cher,  tu  reftes  immobile  ! 
Jufqu'à  préfent  paifible  fpe&ateur, 
N'aurai-je  pas ,  à  mon  tour ,  la  faveur 
D'un  peu  d'accueil  ?  Quelque  phrafe  obligeante 
Apparemment  va  combler  mon  attente  l 
Eh  !  bien  > 

CLERVAL,  toujours  férieufement* 
Monfieur. 

CLITANDRE. 

Parbleu  ta  gravité 
Me  divertit. 

CLERVAL. 

Je  dois  être  enchanté 
De  voir  en  vous  un  parent  de  Lucile. 
Votre  amitié  ne  peut  m'être  qu'utile  ; 
Je  me  promets  d'en  mériter  l'honneur. 

CLITANDRE. 

L'honneur  eft  bon ,  &  le  ftyle  eft  flatteur  ! 
Répetes-tu  quelque  rôle  comique? 
Fort  bien  !  le  ton  ,   l'attitude  eft  unique. 
Parbleu,  mon  cher,  je  ne  m'attendais  pas 
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À  voir  combler ,  par  ce  froid  embarras , 
Les  autres  torts  dont  j'avais  à  me  plaindre. 
M'as-tu  bien  vu ,  d'honneur  ,  il  eft  à  peindre  ï 

CLERVAL 
Moi!  j'aurais  eu  quelques  torts  envers  vous? 
FRONTIN,  très-fâché. 

Il  a  raifon  de  fe  mettre  en  courroux  ! 

(  Tirant  fon  Maître.  ) 
Morbleu  !  Monfieur,  voulez-vous  bien  m'entendre? 
Vous  me  parliez  fi  fouvent  de  Clitandre , 
De  cet  ami  qui  fervait  votre  amour. 

CLITANDRE,  ému. 

Je  me  bornais  à  ce  faible  retour, 
Qui  d'un  ami  doit  payer  le  fervice. 

CLERVAL. 

Un  cœur  ingrat ,  Monfieur,  n'eft  point  mon  vice , 
JEt  vos  foupçons  vont  cefler  à  l'inftant. 
Je  peux  du  moins  prouver  très-aifément 
Que  vos  bienfaits  font  tombés  fur  un  autre. 

CLITANDRE. 
Eli!  quoi!  Cléon,  quel  caprice  efl  le  vôtre! 
Mais  c'en  eft  trop ,  &  je  vous  ai  compris  ; 
Vous  foupçonnez  qu'en  faveur  du  Marquis, 
Près  de  Lucile  appuyé  par  ma  mère , 
J'ai  pu  trahir  vos  feux  pour  lui  complaire. 
Adieu,  Monfieur,  quels  que  foientvos  progrès 5 
On  peut  encor  vous  attendre  au  fuccès. 
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SCENE     V. 

CLERVAL  j  VALERE  ,  FRONTIN. 

FRONTIN, 

Jl   Arbleu!  Monfieur  ,  on  a  beau  vous  inftruire  , 
Vous  regarder. . . . 

CLERVAL. 

Que  pouvais-je  lui  dire  ? 
VALERE. 
Quoi!  reflembler  à  ce  point  à  Cléon! 
Mais  c'eft  un  fait  qui  confond  la  raifon. 

CLERVAL. 

Quel  embarras! 

VALERE. 

Eh  I  bien  f  votre  entrevue  ? 
Parlez. 

CLERVAL,  avec  tranfport. 

Mon  ame  eneft  encore  émue. 
Que  fon  accueil  indulgent  &  flatteur 
D'un  doux  eipoir  a  pénétré  mon  cœur  ! 
Mais  dois-je  croire  une  erreur  qui  m'enchante  r 
Tout  ce  qu'a  dit  cette  bouche  charmante, 
Tout  ce  qui  peut  m'afïurer  de  fa  foi , 
N'eft  qu'un  vain  fonge  %  &  rien  n'étoit  pour  moi  ! 
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Sur  de  lui  plaire,  au  moins  en  apparence, 
M  lis  rougiflant  d'un  coupable  filence, 
J'allais  parler,  j'allais,  quoiqu'à  regret, 
Lui  révéler  mon  dangereux  fecret  : 
»  Voici  l'inftant  oii  chacun  fe  retire , 
MVt-elle  dit ,  avec  un  doux  fourire  , 
»  J'irai  ce  foir  faire  un  tour  au  jardin. 
Je  l'ai  quitté  en  lui  baifant  la  main , 
Fbin  de  defirs ,  d'efpérance  &  de  crainte. 
V  A  L  £  R  E. 

Ma  foi ,  mon  cher ,  à  te  parler  fans  feinte 
Je  te  croirais  le  vainqueur  de  Cléon. 
Lucile  ignore  encor  fa  paillon  , 
Et  ne  croyant  t'oppofer  qu'à  toi-même  , 
Elle  te  juge ,  &  c'eft  Clerval  qu'elle  aime-. 
A  ton  bonheur  pourquoi  te  refufer  ; 
Je  fuis  bien  loin  de  vouloir  t'abufer, 
^iais  raifonnons,  tu  fais  le  fien  peut-être  ; 
Et  quand  Cléon  viendrait  à  reparaître, 
Entre  vous  deux  l'avantage  eft  égal. 
Tu  ne  dois  rien,  au  fond,  à  ton  rival, 
Ses  droits  font  nuls  fi  l'amour  te  préfère. 
CLERVAL. 

En  impofer  à  Lucile ,  à  fon  père , 
A  fa  famille ,  au  public  !  non ,  mon  cœur 
Dans  ce  projet  verrait  trop  de  noirceur. 
Je  ne  pourrais  m'y  prêter. 
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V   ALERE. 

Ta  naifTance,  ..._ 
Ton  bien ,  ton  rang ,  te  répondent  d'avance 
De  leur  furrrage,  &  fi  tes  vœux  ont  plu, 
Dans  fes  regards ,  fi  les  tiens  ont  bien  lu , 
D'où  lui  viendrait  une  injufte  colère  > 
Quant  au  Public  eft-il  donc  (\  févere? 
Force  Lucile  à  te  donner  fa  voix , 
Et  le  Public  applaudira  Ton  choix. 

CLERVAL 

Je  n'ai  que  trop  de  penchant  à  te  croire  ; 
Mais  qui  pourra  garantir  ma  victoire, 
Sans  un  aveu ,  qui  rafïurant  mon  cœur , 
M'apprenne  enfin  le  vrai  nom  du  vainqueur? 

VALERE. 

Oui ,  cet  aveu  fans  doute  eft  néceûaire  * 
Refte  Cléon  pour  les  gens ,  pour  le  père  y 
Mais  à  Lucile  il  faut  montrer  Cîerval. 

CLERVAL. 
Ah  !  cet  aveu  la  rend  à  mon  rival  ! 

VALERE. 
Je  n'en  crois  rien. 

FRONTIN,^  Clcrval 

Monfieur,  quelqu'un  s'avance 
C'eft  Dorïmon,  il  vous  a  vu,  je  penfe, 
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CLERVAL 
Ah  !  Ciel  !  il  faut  l'éviter. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment  non. 
CLERVAL. 

Comment  veux-tu  que ,  paraifTant  Cléon , 
Atout  moment  je  n'aille  pas  confondre..., 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  en  favons  afTez  pour  lui  répondre. 

VALERE,À  ClervaL 

Compte  fur  moi  pour  fervir  tes  projets. 

{Il  fort.) 

SCENE    VI. 

DORIMON,  CLERVAL,  FRONTIN. 

D  O  R  I  M  O  N. 

J'Avais  bien  dit  que  tu  ferais  ta  paix  : 
Je  prévois  tout ,  je  connais  ma  Lucile , 
Je  la  gouverne ,  elle  eft  faite  à  mon  ftyïe  ^ 
C'tft:  mon  ouvrage,  &  dès  ks  jeunes  ans 
J'ai  cultivé  fes  premiers  fentimens. 
Elle  n'a  rien  de  nos  femmes  hautaines, 
Prudes  par  air ,  dans  le  fond ,  très-humaines  t 
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Et  que  Ton  voit ,  quand  leurs  traits  font  flétris 
Par  défefpoir  devenir  beaux-efprits ,  - 
Di&er  des  loix  aux  enfans  d'Uranie, 
A  leur  toilette  afTervir  le  génie , 
N'ayant  pour  lot  qu'un  caquet  importun  f 
Très-décifif ,  mais  pas  le  fens  commun , 
Et  toutefois ,  penfant  qu'on  les  admire  : 
Ce  que  j'en  dis  ce  n'eft  pas  pour  médire  : 
Tu  dois  favoir  que  je  ne  charge  point. 

CLERVAL,  un  peu  rêveur. 

Oui ,  Lucile  eft  accomplie  en  tout  point. 

DORIMON, 
Je  t'avais  dit  que  ma  feule  préfence 
Vous  remettrait  d'abord  d'intelligence. 

CLERVAL. 
Ah  !  que  mon  cœur  redoutait  ce  moment  ! 
Qu'il  eft  cruel ,  Monfîeur ,  pour  un  Amant 
D'être  incertain  des  vœux  de  ce  qu'il  aime  ! 

DORIMON. 

Mais  d'où  te  vient  ta  défiance  extrême  > 
Lucile  eft  tendre,  elle  fent  tout  le  prix 
De  ton  amour.  Au  fond,  j'en  fuis  furpris, 
Car  j'aurais  cru  que  par  le  caraftere 
Elle  tiendrait  de  fa  défunte  mère , 
Qui  de  fes  jours  ne  fentit  rien  pour  moi; 
Mais  elle  t'aime,  &  c'eft  de  bonne  foi 

Que 
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Que  tu  lui  plais. 

C  L  E  R  V  A  L 

Vous  me  flattez  ,  peut-être  ? 
Aujourd'hui  même  a-t-elle  fait  paraître 
Ces  fentimens? 

DORIMON. 

Eh  !  oui  ;  car  fans  cela , 
T3ut  franchement  nous  en  refterions-là. 
Avec  les  biens  qu'elle  a  droit  de  prétendre, 
Je  ne  pouvais  jamais  manquer  de  gendre  \ 
Mais  elle  m'a  répété  tant  de  fois 
Qu'elle  voulait  un  époux  de  fon  choix  , 
Que  le  cœur  feul  pouvait  la  fatisfaire, 
Qu'il  ne  fallait,  dans  un  nœud  volontaire, 
Avoir  égard  qu'à  l'union  des  cœurs, 
N'être  attentif  qu'au  rapport  des  humeurs. 
Avec  ces  cœurs  &  tous  ces  beaux  paifages, 
J'ai  toujours  vu  de  fort  fots  mariages  ; 
Mais  puifqu'enfin  elle  le  croit  ainfi, 
Et  que  c'èft  toi  que  fon  cœur  a.  choifi; 
Qu'en  la  gênant  il  irait  trop   du  nôtre, 
En  bon  français  ,  je  t'aime  autant  qu'un  autre. 
Ce  compliment  n'a  rien  de  bien  flatteur, 
Mais  il  eft  vrai. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ce  compliment,  Monfieur, 
Me  flatte  plus  que  je  n'ofe  le  dire  , 
Tome  L  S 


274      LES    MÉPRISES, 
Et  dans  ce  jour  tout  ce  que  je  défire, 
C'eft.  que  Lucile,  en  faveur  de  mes  foins, 
Fût  difpofée  à  m'eftimer  du  moins 
Autant  qu'un  autre. 

DORIMON, 

Oh  !  parbleu ,  fois  tranquille. 
En  vérité,  ces  amans  n'ont  qu'un  ftyle. 
Toujours  fe  plaindre  !  après  tous  mes  aveux, 
Tu  dois  ,  je  penfe ,  être  fur  de  fes  vœux  : 
Mais  à  préfent,  parlons  un  peu  d'affaire. 
Tu  fais  ,  Cléon ,   que  ,  l'hymen  prêt  à  faire  , 
Je  fus  inflruit ,  bien  ou  mal  à  propos  , 
(Ce  fut,  je  crois,  par  un  de  tes  rivaux  ,) 
Que  tu  devais  beaucoup  trop  pour  ton  âge. 
Il  fut  conclu  qu'avant  ton  mariage, 
Tu  partirais  pour  te  mettre  en  état 
De  procéder  plus  en  règle  au  contracT:, 
En  acquittant  la  cohorte  importune 
Des  créanciers  qui  lorgnaient  ta  fortune, 
ïl  s'agiffait  de  ton  repos ,  du  mien  : 
As-tu  payé? 

CLERVAL 

Monfieur,  je  ne  dois  rien. 

DORIMON. 

C'eft.  très-bien  fait.    Quiconque  fe  marie 
Doit  renoncer  à  toute  étourderie, 
Et  fe  ranger.  Clitandre  mon  neveu  , 
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Quand  tu  partis,  te  maîtrifait  un  peu. 

Le  beau  Mentor  qu'un  fat  du  fécond  ordre, 

Un  éventé  fe  plaifant  au  défordre  , 

Pour  copier  gauchement  &  fans  goût 

Nos  étourdis  qui  fe  moquent  de  tout. 

Tu  fis  très-mai  de  marcher  à  fa  fuite* 

CLERVAL 

Vos  feuls  avis  régleront  ma  conduite. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Ali!  bon  cela;  ta  jeunefTe  a  befoin 
Qu'on  la  gouverne,  &  j'en  prendrai  le  foin. 
Mais  revenons.   Tu  fais  que  par  fa  mère 
Déjà  Lucile  était  propriétaire 
D'un  très-beau  bien.  J'y  joins  dès  à  préfent 
V:ngt  mille  écus  :  tu  dois  être  content. 

CLERVAL. 

Ali!  ce  n'eft  point  fa  fortune  que  j'aime. 
Sans  tous  ces  biens. . . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Tu  l'aimerais  de  même , 
Neft-il  pas  vrai?  Je  te  favais  par  cœur. 
Je  crois  au  fond  que  tu  n'es  point  flatteur  ; 
Mais  à  tes  yeux  fi  le  bien  de  ma  fille 
N'augmente  pas  l'éclat  dont  elle  brille , 
A  ton  bien  être  il  ne  peut  qu'ajouter. 
Cl,  maintenant  dis-moi,  fans  héfiter, 

S  z 
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De  quel  rapport  eft  ta  petite  terre  > 
Dix  mille  francs?  Hem?  Parle  fans  myftere. 
Combien?...  Allons...  Eh  !  bien,  deux  mille  écus? 
Ah  !  réponds  donc  ;  Un  peu  moins  ,  un  peu  plus, 
Ne  peut  rien  faire  à  préfent  a  la  chofe, 
Et  je  t'ai  dit  ce  que  je  me  propofe. 
La  terre  donc  peut  valoir?... 

C  LE  R  VAL, 

J'en  aï  deux, 
Monfieur. 

DORIMON. 
J'étais  mal  inftruit,  mais  tant  mieux* 
Eh  !  bien  les  deux  te  rapportent  de  rente  > 

CLERVAL 
Dix  mille  écus  environ. 

DORIMON. 

Il  m'enchante; 
Mais  il  fe  trompe.  Y  penfez-vous ,  Cléon  > 

CLERVAL. 
J'ai  même  encore  en  ma  pofTeflion 
D'autres  effets  affez  confidérables. 

DORIMON,/}  part. 

Quoi  !  voudrait-il  m'amufer  par  des  fables  î 
Ceci  commence  à  m'étonner  très-fort. 

(Haut.) 
J'ai  pu,  Cléon,  &  peut-être  ai-je  eu  tort, 
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Trop  ïnfifter  fur  le  bien  de  Lucile^ 
Oui ,  ce  détail  pouvait  être  inutile  ; 
Mais  il  eft  mal  de  prendre  un  ton  railleur 
Four  m'impofer.... 

C  L  E  R  V  A  L.     • 

Moi  !  vous  railler ,  Monfieur  ! 

le  croiriez-vous  de  moi  qui  vous  révère 

Comme  un  an>i ,  dirai-je  comme  un  père  ? 

Non ,  tout  menfonge  à  mes  yeux  eft  trop  bas  , 

Trop  odieux. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Mais ,  je  n'en  reviens  pas  ; 
Et  ta  conduite  eft  vraiment  refpe (Stable. 
Tu  me  parais  iublime  ,  inimitable  ! 
Quoi  !  point  d'orgueil ,  point  de  luxe ,  point  d'airs  ! 
Je  t'accufais  d'imiter  les  travers 
De  mon  neveu.  Mon  erreur  fut  extrême. 
Ha,  ha,  ha,  ha,  je  te  foupçonnais  même 
De  dépenfer  un  peu  légèrement. 
Parbleu  !  mon  cher ,  je  devrais  à  préfent 
Te  foupçonner  d'être  trop  œconome. 

C  L  E  R  V  A  L. 
J'ai  cru ,  Monfieur,  j'ai  cru  qu'un  honnête  homme 
Devait  régler  fon  train  fur  fon  état. 
En  attendant,  j'ai  vécu  fans  éclat. 

DORIMON. 
Eh!  oui  vraiment,  voilà  comme  on  eft  fage. 

S3 
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C'eft.  très-bien  vivre  en  dépit  de  l'ufage. 
On  en  voit  trop  de  ces  impertinens, 
Ufurpateurs  &  de  biens  &  de  rangs, 
Qu'on  devrait  mettre  au  nombre  des  faulTaires  ; 
Un  jour  d'hymen ,  par-devant  leurs  Notaires 
S'intitulant  Hauts  &  puijfans  Seigneurs; 
Prenant  un  nom ,  des  titres ,  des  honneurs, 
En  Marquifat  érigeant  leur  chaumière. 
Perfonne  encor  n'avait  pris  ta  manière , 
Et  tu  m'en  vois  dans  un  ravifTement  !.... 
Ha ,  ha ,  je  ris  de  mon  emprefTement 
A   t'obliger  d'acquitter  quelques  dettes, 
Que  franchement  je  croyais  indîfcrettes , 
Et  qui ,  parbleu  ,  ne  t'allarmaient  en  rien. 
Tu  mas  laifTé  mon  erreur.  Je  vois  bien 
Que  tu  voulais  ,  avant  que  de  conclure, 
Voir  tes  parens ,  leur  vanter  la  future. 
C  L  E  R  V  A  L. 

Je  n'avais  point  à  demander  leur  voix  ; 
Mais  je  fuis  fur  qu'ils  chériront  mon  choix: 
D  O  R  I  M  O  N. 

EmbrafTe-moi ,  cher  Cléon,  je  t'admire. 
Avec  quel  art  il  a  fçu  fe  conduire  ! 
Car  je  devine  à  préfent  tous  tes  pas. 
Se  fuppofer  des  défauts  qu'on  n'a  pas  ! 
Mettre  en  amour  un  peu  de  négligence  ! 
Avoir  des  torts ,  du  moins  en  apparence , 
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Cacher  fes  biens  ,  le  tout  pour  éprouver 
L'objet  chéri  !  d'honneur  ,   je  crois  rêver. 
3e  n'admettais  ces  heureufes  faillies 
Que  dans  un  conte ,  ou  dans  des  Comédies. 
33e  ton  hiftoire  on  ferait  un  Roman. 
J'en  veux,  morbleu,  preffer  le  dénoûment. 
A  ton  mérite  ,  il  faut ,  ma  foi ,-  fe  rendre  , 
Et  dès  demain  je  veux  t'àvoir  pour  gendre. 


SCENE    VIL 

CLERVAL,    FRONTIN. 

C  L  E  R  V  A  L. 


Sai 


ns  différer ,  il  faut ,  mon  cher  Frontin , 
Qu'enfin  Lucile  apprenne  mon  deftin. 
Si  Cléon  vient,  je  perds  toute  efpérance. 

FRONTIN. 

Ses  créanciers  prolongent   fon  abfence. 
L'argent  eft  rare  ,  &  chez  les  ufuriers. , . . 

CLERVAL. 

On  m'a  vraiment  parlé  de  ^créanciers. 

FRONTIN. 

Je  fuis  au  fait ,  Monfieur.  J'ai  l'inventaire 
Exactement  dreffé  par  fon  Notaire. 

S  4 
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C  L  E  R  V  A  L, 
Par  quel  hazard? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ignorez  le  moyen, 
Monfîeur.  Comptez  que  je  vous  fers  très-bien* 
J'allarmerais  votre  délicatefTe. 
Moi ,  ma  devife  eft ,  la  force ,  ou  TadrefTe. 
CLERVAL,   prenant  Vétat  des  dettes  de 
Cléon. 
Donne,  voyons...  Total ,  vingt  mille  francs. 
Bon1,  je  n'ai  plus  à  perdre  de  momens. 
Allons  trouver  Valere ,  allons  l'inftruire 
De  mon  defTein.  L'amitié  qui  l'infpire 
L'éclairera  fur  mes  vrais  intérêts. 
Daigne  l'Amour  féconder  mes  projets. 

Fin  du  fécond  Acle. 


*s&& 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE. 
LUCILE  ,  LISETTE,  LE  MARQUIS, 

LUCILE,  à  Lifette ,  avant  que  Von  voie 
h  Marquis. 

*^  Uoi  !  ce  Marquis  à  chaque  inftant  m'obfede  l 

LISETTE. 
Déclarez-lui  combien  il  vous  excède. 
LUCILE,  au  Marquis. 

Pourquoi ,  Monfieur  ,  m'importuner  ainfi.  ? 
Pourquoi  me  fuivre  ,  &  venir  jufqu'ici  î 

LE    MARQUIS. 

Four  m'aflurer  de  votre  indifférence. 
Tour  achever  de  perdre  l'efpérance, 

LUCILE. 
I>h!  quel  efpoir  auriez-vous  pu  former? 
LE. MARQUIS. 

Le  plus  flatteur.  En  ofant  vous  aimer 
Je  peux  encore  afpirer  à  vous  plaire. 


282      LES    MÉPRISES, 
Pour  m'en  priver  cette  erreur  m'eft  trop  cherc. 
Je  fais  qu'un  père  a  nommé  votre  époux  ; 
Mais  votre  main  dépend  encor  de  vous  ; 
Elle  eft  promife ,  elle  n'eft  pas  donnée  , 
Et  je  verrais  changer  ma  deftinée, 
Si  vous  vouliez  ,  libre  de  pafïïon , 
Ouvrir  les  yeux  fur  les  torts  de  Cléon; 
Si  fa  froideur ,  fes  délais ,  fon  filence , 
Je  dirai  plus ,  fa  coupable  inconftance , 
(Car  il  fut  prêt  à  former  d'autres  nœuds,) 
En  ma  faveur  faifaient  pencher  vos  vœux, 

L  U  C  I  L  E. 

C'eft  un  rival  irrité  qui  l'accufe. 

LE    MARQUIS. 
Et  c'eft  l'amour  indulgent  qui  Texcufe. 

L  U  C  I  L  E. 

Cet  entretien,  ou  fe  mêle  l'aigreur, 
M'irrite  enfin.  Pour  l'abréger ,  Monfieur , 
S'il  ne  vous  faut  que  mon  aveu  fincere  , 
Apprenez  donc  que  l'ordre  de  mon  père 
Eft  en  effet  d'accord  avec  mon  cœur. 
Je  crois  Cléon  digne  de  fon  bonheur, 
Si  c'en  eft  un. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

C'en  eft  affez,  Madame, 
J'obéirai }  je  contraindrai  ma  flamme. 
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II  faut  céder  à  mon  heureux  rival, 

Je  le  vois  trop  !  &  lorfque  dans  ce  bal 

Qui  précéda  le  jour  de  fon  voyage , 

Ce  digne  amant ,  fier  de  votre  fuffrage , 

Crut  égayer  fon  cercle  à  mes  dépens  , 

Il  connaiffait  à  fond  vos  fentimens. 

Votre  préfence  arrêta  ma  colère  , 

Mais  aujourd'hui ,  trop  fur  de  vous  déplaire , 

Je  dois  du  moins  faire  entendre  à  Cléon 

Qu'a  aurait  pu  choifir  un  autre  ton. 

LUCILE. 
Que  dites-vous ,  Monfieur  > 

LE    MARQUIS. 

Que  fon  abfence 
Peut-être  alors  fut  un  trait  de  prudence; 
Que  fon  retour  qu'il  nous  tient  fi  fecret, 
Pourrait  encore  en  paraître  l'effet; 
Que  vos  rigueurs  ont  pénétré  mon  ame, 
Et  qu'en  un  mot ,   fi  mon  refpeâ ,  Madame , 
Doit  vous  prouver  combien  j'étais  épris, 
Je  ne  fais  point  endurer  des  mépris. 
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SCENE    IL 
LUCILE,   LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

JHLElas!  Lifette,  en  quel  trouble  il  me  laifife! 
LISETTE. 

Bon  !  c'eft  le  ftyle  ordinaire  à  Pefpeçe  ; 
Ou  fe  ruer  foi-même ,  ou  fes  rivaux  , 
Tout  amant  doit  tenir  de  tels  propos. 
Ne  faut-il  pas  montrer  fa  jaloufie  ? 
C'eft  une  forme ,  une  règle  établie. 
Dans  leur  dépit  ils  ne  refpe&ent  rien, 
Et  cependant  tous  fe  portent  fort  bien. 
Ce  bal,  d'ailleurs,  eft  une  vieille  affaire 
Qui  dans  le  temps  parut  affez  légère , 
Et  que  Clitandre  appaifa  fur  le  champ. 

LUCILE. 
J'attendais  peu  ce  dépit  éclatant. 
Mais  du  Marquis  quelle  était  Pefpérance  > 
A  quel  propos  Faccufer  d'inconftance  > 
Venir  jetter  des  foupçons  dans  mon  cœur 
Contre  Cléon  !  conçois-tu  fa  noirceur  > 

LISETTE. 
Il  aurait  dû  mieux  concerter  fa  fable. 
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LUCILE. 

Oa  peut  charger  un  récit  véritable 
Par  jaloufie  ,  &  fe  faire  excufer  ; 
Mais  a  ce  point  ,  Lifette ,  en  impofer  ! 
Ceft  un  excès,  &  rien  ne  l'autorifè. 
N'en  parlons  plus.  INPes-tu  pas  bien  furprife 
Du  changement  qui  s'eft  fait  en  Cléon  ? 
Çue  dois-je  en  croire  ?  Eft-ce  une  illufion  ? 

LISETTE. 

Ç  ui  î  Lui  changé  î  Ceft  lui  faire  une  injure. 
Il  eft  toujours  le  même ,  &  fa  figuré. ,  • . 

LUCILE. 

Js  ne  veux  point  te  parler  de  {es  traits. 
II  eft  fans  doute  aufli  bien  que  jamais  f 
ï.t  ce  n'eft  point  ce  frivole  avantage 
Que  déformais  mon  amour  envifage. 
Ce  qui  me  plaît ,  ce  font  fes  fentimens. 
()u'à  fon  départ  ils  étoient  difFérens  ! 
J'ignore,  hélas!  s'il  voulut  me  fur  prendre; 
Mais  fes  regards  brillent  d'un  feu  plus  tendre  f 
De  fes  difcours  le  charme  eft  plus  flatteur  ; 
11  eft  enfin  plus  digne  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Ce  changement ,  comme  vous ,  m'a  frappée, 

lit  ce  matin  j'en  étais  occupée. 

Sa  vanité  ,  fon  ton  brufque  &  railleur 


285      LES    MÉPRISES, 
A  difparu  fous  un  maintien  boudeur , 
Froid ,  ombrageux ,  en  un  mot  fort  étrange. 
Je  ne  fais  pas ,  au  fond ,  s'il  gagne  au  change  ; 
Mais  vous  l'aimez  ,  &  vous  fîtes  très-bien 
De  rafTurer  fon  cœur. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  ne  crains  rien. 
Si  mon  amour,  bleffé  de  fon  filence, 
Lui  reprochait  un  peu  de  négligence  , 
S'il  eut  des  torts ,  Lifette ,  ils  font  paffés , 
Et  fon  retour  les  a  tous  effacés. 
Mais  le  voici. 

LISETTE. 

Voyez  fur  fon  vifage 
Cet  embarras ,  cet  air  fombre  &  fauvage. 
L'avais-je  dit  î 

<wwww— ""^— *— "—"■■  '  ■  '■■■— — —— — — — l 
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SCENE     III. 

CLERVAL,  LUCILE,   LISETTE. 
L  U  C  I  L  E. 

J\.  Pprochez-vous ,  Cléon , 
De  vos  regards  banniffez  un  foupçon 
Dont  vous  devez  connaître  l'injuftice. 
Ce  fentiment  tiendrait  trop  du  caprice. 
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Si  vous  m'aimez ,  que  des  tranfports  jaloux 
INPaltérent  pas  un  entretien  fi  doux. 

CLERVAL 

Si  je  vous  aime!  ah  !  que  pourrais-je  dire 
Qui  fur  mon  cœur  exprimât  votre  empire  > 
Et  plût  au  ciel  que  l'ardeur  de  mes  feux 
Pût  excufer  mes  téméraires  vœux! 

L  U  C  I  L  E. 

J';ii  défiré  cette  tendreffe  extrême. 
Que  pourriez- vous  craindre? 

CLERVAL. 

Si  je  vous  aime  ! 
Vous  ignorez  encor  mes  fentimens  ! 
Je  n'aurai  pas  recours  à  des  fermens  ; 
Il  faut,  Madame,  une  épreuve  plus  fûre, 
Je  vous  la  dois. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  me  faites  injure. 
De  votre  ardeur,  moi,  je  pourrais  douter! 
Ah!  j'aime  trop,  Cléon,  à  m'en  flatter. 
Pourquoi  m'offrir  une  inutile  épreuve? 
Mon  cœur  charmé  ne  veut  pas  d'autre  preuve 
Que  le  penchant  qui  m'intérefïè  à  vous. 
Demain  les  loix  vous  nomment  mon  époux: 
Mais  aujourd'hui  ma  jufte  confiance 
Prévient  ces  loix  &  l'amour  les  devance. 
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CLERVAL 
Belle  Lucile ,  épargnez  votre  amant. 
Peut-il  fuffire  à  cet  aveu  charmant? 
A  vos  genoux ,  fouffrez....  Que  vais-je  faire  ? 
Qu'ai-je  à  lui  dire?,..  Etpuis-je  encor  me  taire! 

L  U  C  I  L  E. 

Que  vois-je?.,i  Eh  !  quoi  !  vous  évitez  mes  yeux  ! 
Vous  me  fuyez  ! 

CLERVAL. 

Quel  moment,  juftescieux! 
LUCILE. 
Parlez ,  mon  cœur  partage  vos  allarmes. 
Je  vous  vois  prêt  à  répandre  des  larmes  * 
Expliquez-vous. 

CLERVAL. 
Il  faut  vous  obéir, 
Il  faut  parler...  Vous  allez  me  haïr. 

LUCILE. 

Moi ,  vous  haïr  !  vous  ,  douter  de  me  plaire  ! 

CLERVAL. 

Je  crains ,  hélas  !  d'être  fur  du  contraire. 

LUCILE. 

Eh  !  quoi  !  Cléon  me  connaît  afTez  mal. . . 

CLERVAL,  vivement. 

Ne  me  donnez  donc  plus  ce  nom  fatal 

Que 
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Que  vous  aimez ,  qui  m'a  rendu  coupable. 
Ce  nom  cruel  me  punit  &  m'accable , 
H  va  tromper  mon  efpoir  le  plus  doux, 
Et  c'efl  de  lui  que  mon  cœur  eft  jaloux  ! 

L  U  C  1  L  E. 
Quoi  !  votre  nom  !  ah  !  Lifette ,  qu'entends-je  > 
ït  qu'a-t-ïï  donc,  Moniîeur,  d^affez  étrange 
Pour  excufer ,  pour. .  . . 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  n'eft  pas  le  mien. 
L  U  G  I  L  E. 

Que  dites-vous ,  &  concevez-vous  bien 
L'indigne  aveu  que  vous  ofez  me  faire  ? 
Y  penfez-vous? 

CLERVAL 
Que  n'ai-je  pu  me  taire? 
L  U  C  I  L  E. 
Comment,  Monfieur,  vous  n'êtes  pas  Cléon? 

CLERVAL. 
Non. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais ,  Lifette ,  il  perd  donc  la  raifon  ? 

LISETTE. 

Vraiment ,  j'en  tremble ,  &  fa  mélancolie 
Nous  annonçait. ... 

Tome  L  T 
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CLERVAL,  à  Lucile. 

Ecoutez,  je  vous  prie. 
LUCILE. 
Que  diriez-vous  qui  pût  vous  excufer> 

CLERVAL. 
Quoi  !  fallait-il  toujours  vous  abufer  ? 
La  vérité  que  je  viens  de  vous  dire  t 
Et  dont  mon  cœur  tremblait  de  vous  infiruire  7 
Belle  Lucile,  a  dû  trop  me  coûter, 
Et  c'efi  moi  feul  qui  voudrais  en  douter. 
Mon  nom,  Madame,  eft  Clerval. 

LUCILE. 

Que  répondre 
A  ces  difeours? 

LISETTE. 
Rien.  Je  veux  le  confondre. 
Parlez ,  Monfieur ,  quel  eft  votre  delfein  > 
N'étiez-vous  pas ,  Cléon ,  quand  ce  matin 
Vous  avez  vu  Dorimon  &  Cîitandre  ? 
Et  ce  beau  nom  qu'enfin  vous  voulez  prendre, 
Le  portiez-vous ,  (  dites  la  vérité ,  ) 
Quand  à  Madame  on  vous  a  préfenté? 
L'avez-vous  pris  pour  m'aborder  moi-même  ? 

CLERVAL. 
J'en  dois  rougir ,  &  mon  tort  fut  extrême. 

D'un  feu  naiflant  les  trompeufes  douceurs  > 

/ 
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Un  Fol  efpoir ,  des  confeils  trop  flatteurs , 

Ont  dans  ce  piège  égaré  ma  prudence , 

Et  j'ai  trompé ,  du  moins ,  par  mon  filence  : 

J'ai,  malgré  moi,  nourri  l'illufion 

Dont  votre  erreur  flattait  ma  paflion. 

Pen  fuis  puni,  fi  j'ai  pu  vous  déplaire. 

Le  même  fort  qui  me  fut  fi  contraire, 

A  dans  mes  mains  fait  tomber  ce  portrait. 

Par  lui  mon  cœur  reçut  le  premier  trait 

Qui  me  devient  aujourd'hui  fi  funefte. 

Je  vous  le  rends.  Ma  raifon ,  s'il  m'en  refte , 

M'impofe  ,  hélas  !  cette  cruelle  loi. 

Ce  bien  fi  cher  n'était  pas  fait  pour  moi. 

LUCILE, 

Vous  me  rendez  mon  portrait!  Ah  !  Lifette! 

LISETTE. 

Allez ,  Monfieur  ,  l'impofture  efl  complette. 
Nier  encor  que  vous  êtes  Cléon 
Quand  vous  avez  ce  portrait  !  ma  raifon 
M'ordonne  à  moi  de  vous  trouver  coupable. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quand  je  le  fus,  tout  m'était  favorable. 
L  U  C  I  L  E ,  à  part. 

Tel  était  donc  mon  indigne  deflin , 
Lt  le  Marquis  n'en  fut  que  trop  certain! 

T  2 
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J'en  ai  déjà  trop  dévoré  l'injure. 

(  Haut.  ) 
II  eft  donc  vrai  qu'infidèle ,  parjure , 
Jufqu'à  ce  point  vous  pouvez  abufer. . . . 

C  L  E  R  V  A  L. 

Daignez  m'entendre ,  &  loin  de  m'accufer. . . 

L  U  C  I  L  E,  avec  colère. 
Non ,  un  détour  auffi  peu  vraifemblable 
Vous  rend  encor,  Monfieur.,  plus  condamnable, 
Votre  préfence  eft  un  tourment  pour  moi  ; 
ObéifTez  à  ma  dernière  loi , 
Portez  ailleurs  votre  indigne  artifice. 

CLERVAL,  pénétré. 

Vous  me  rendrez  bientôt  plus  de  juftice. 
Adieu,  Madame. 


SCENE    IV. 
LUCILE,    LISETTE. 

L  U  C  I  L  E ,  vivement. 


ËH! 


bien,  le  conçois-tu > 
LIS    E  T  T  E. 
Le  Démon   même  a  tramé  ce  tifliu 
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L  U  C  I  L  E. 

Un  tel  détour! 

LISETTE. 

Un  pareil  ftratagême  \ 
L  U  C  I  L  E. 
Tromper  ainfi  ! 

LISETTE. 

Se  renier  foi-même  ! 
Oh  !  je  m'y  perds. 

L  U  C  I  L  E. 

Me  rendre  mon  portrait  ! 
LISETTE. 
Le  fcétérat  nous  réfervait  ce  trait. 
Mais  fi  c'était  une  épreuve  ,  Madame  ? 

L  U  C  I  L  E,  avec  indignation* 
Lui  m'éprouver  !  non  ;  je  lis  dans  fon  ame; 
Va,  le  Marquis  l'avait  trop  bien  jugé. 
Dans  d'autres  nœuds ,  crois  qu'il  eft  engagé  f 
Ou  que  du  moins  il  eft  tout  prêt  à  l'être* 
J'étais  inftruite  ,  il  l'ignore ,  le  traître  ! 
J'aurais  joui  de  fa  confufîon. 

LISETTE. 
Mais  qui  l'oblige  à  prendre  un  autre  nom  l 

L  U  CI  LE. 
Oh  !  rien  ne  peut  égaler  ma  furprife» 
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SCENE    V. 
DORIMON,  LUCILE,  LISETTE, 

DORIMON, 

XTlLlons ,  morbleu  !  fans  délai  ni  remife  , 

(  A  Lucih.  ) 
Demain  la  noce.  Ah  !  te  voilà. , .  Comment  ! 
Queft-ce  ?  . ..  D'oii  vient  cet  air  d'étonnement? 
Parle-moi  donc. 

LISETTE. 
Ah  !  Monfieur ,  que  vous  dire? 
DORIMON. 

Que  dire?  A  moi!  quel  eft  donc  ce  délire  ? 
N'as-tu  pas  vu  Cîéon?  Répondras-tu  > 

LISETTE. 

Helas  !  Monfieur, 

LUCILE. 
Je  ne  l'ai  que  trop  vu  , 
Et  déformais  j'ofe  prier  mon  père 
De  m'épargner  ce  tourment. 

DORIMON. 

Quel  myitere 
Me  fais-tu  là  \  Le  caprice  eft  nouveau  ! 
Crois-tu  qu'au  fond  tout  cela  foit  bien  beau  ? 
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liens  ,  j'ai  vécu  jadis  parmi  les  femmes , 
3e  n'ai  jamais  trop  bien  lu  dans  leurs  âmes; 
Mais  s'il  en  eft  qu'un  caprice  embellit, 
Il  en  eft  cent  qu'un  caprice  enlaidit  ; 
Jietiens  cela.  D'où  te  vient  ta  colère? 
Ce  que  Cléon  t'a  dit  devrait  te  plaire. 
LUCILE. 

Quoi  !  ces  détours 

D  O  R  I  M  O  N. 

S'il  t*a  caché  fon  bien, 
Moi ,  je  l'approuve ,  &  c'était  un  moyen 
De  pénétrer  fi  c'était  pour  lui-même 
Que  tu  l'aimais. 

L  V  C  I  L  E. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
Vous  ignorez  tout  ce  qui  s'eft  pafle. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Quoi  > 

LISETTE. 

Son  cerveau  pour  le  moins  eft  blefTé. 
Lui-même ,  ici ,  Monfieur ,  vient  de  nous  dire 
Qu'il  n'était  pas  Cléon. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Tu  me  fais  rire. 
Ce  garçon-là  vraiment  eft  fingulier. 

T4 
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LISETTE. 
Un  autre  fait,  non  moins  particulier, 
C'eft  qu'à  l'inftant,  fous  ce  nom  qu'il  veut  prendre, 
Et  que  j'oublie  ,  il  eft  venu  nous  rendre 
Notre  portrait. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Pefte  !  un  portrait  rendu  ! 
Mais  d'où  vient  donc  tout  ce  mal-entendu  * 
Qui  dit-il  être> 

LISETTE. 

Un  autre. 
D  O  R  I  M  O  N. 

Badinage.    , 

LISETTE. 
Mais  que  répondre  à  ce  froid  perfiflage? 

DORIMON, 
Je  répondrais. . . .  je  ne  répondrais  rien  f 
Car  la  chofe  eft  impoflible. 

LISETTE. 

Fort  bien. 
DORIMON,    rêvant. 
Eft-ce  artifice,  épreuve,  ftratagême? 

LISETTE. 
Mais...  je  me  trompe...  ou ,  ma  foi,  c'eft  lui-même: 
Oui,  c'eft  Pafquin,  c'eft  lui. 
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SCENE    VI. 

FASQUIN,  DORIMON,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

V^Omment  peux-tu 
Jiltre  arrivé?    - 

P  A  S  Q  U  I  N. 
C'eft  que  je  fuis  venu. 
Que  j'ai  fouffert  î  ah  !  le  maudit  voyage  ! 
Un  jour  de  plus  m'eût  fait  perdre  courage. 
Je  fuis  chargé  pour  Monfieur  Dorimon 
Des  complimens  de  fon  gendre  Cléon; 

(  à  Lucilc.  ) 
Pour  vous ,  Madame ,  auffi.  Bon  jour  ,  Lifette. 

DORIMON. 

Des  complimens ,  dis-tu  > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

^  Ce  qu'il  regrette, 

Ou  ce  qu'il  craint ,  c'eft  que  par  fa  lenteur 
11  n'ait  donné  des  foupçons  de  froideur; 
Mais  ce  billet  vous  apprendra  la  caufe. . .  ■ 

LISETTE. 
Il  eft  donc  lui  maintenant  î 
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PASQUIN, 

Oui ,  ma  rofe  , 
Toujours  le  même,  emprefle,  vif,  galant. 
J'ai  précédé  fon   retour  d'un  inftant , 
Et  ce  billet. . . . 

L  U  C  I  L  E. 
Qui  ?  Lui  î    m'ofer  écrire  ! 
D  O  R  I  M  O  N. 
Elle  a  raifon.  Je  veux  pourtant  le  lire. 
Je  veux  favoir  ,  en  un  femblable  cas  , 
Comme  on  s'y  prend  pour  fortir  d'embarras. 
PASQUIN. 

Pour  achever  ,  Monfieur  ,  mon  ambafTade  , 
Je  l'ai  laifTé  ce  matin  fort  malade  , 
Et  fatigué  d'avoir  couru  fix   jours  , 
Se  repofant  dans  fon  lit  à  Nemours. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Lui  !  dans  fon  lit  ?  A  Nemours  ?  Double  traître  ! 

PASQUIN. 

En  le  voyant ,  vous  le  croirez  peut-être. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Voilà ,  morbleu ,  le  plus  hardi  coquin , 
Le  plus  fripon  ! . .  . 

LISETTE. 

Tout  beau  ,  Monfieur  Pafquin  ; 
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Ne  penfe  pas  Réchapper  de  la  forte. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Moi ,  m'échapper  !  que  le  Diable  m'emporte 
Si  j'y  fongeais.  Pour  démêler  ceci , 
Pour  ob  fer  ver  ce  qui  fe   paffe  ici , 
Je  reviendrais  exprès  de  l'autre  Monde. 
D  O  R  I  M  O  N. 

Pifpofe-toi ,  maraud  que  Dieu  confonde  , 

A  foutenir  les  plus  rudes  affauts 

Que  dans  ta  vie  ait  erTuyé  ton  dos  , 

Si  tu  ne  dis  le  vrai.   Que  fait  ton  Maître  * 

Sans  héfiter ,  réponds  ,  où  peut-il  être  > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  mais,  Monfieur,  fi  vous  doutez  toujours.- 

D  O  R  I  M  O  N. 

Réponds. 

P  A  S  Q  U  I  N, 
Il  efl  à  Nemours. 
D  O  R  I  M  O  N. 

A  Nemours! 
Le  fcélérat  fondent  fon  ftratagême. 
Oferas-tu  nier  qu'en  ce  lieu  même 
l'ai  vu  Cléon  ce  matin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ici ,  lui  ? 
Et  vous  avez  cru  le  voir  aujourd'hui  ï 
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Excufez-moi ,  Monfieur  ;  fur  ma  parole , 
Vous  vous  trompez. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Comme  il  apprit  fon  rôle  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mes  yeux  Pont  vu.  J'ai  devancé  fes  pas , 
Et  quand  vous-même.  .  . . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Il  n'en  démordra  pas. 
Si  tu  pourfuis,  malheureux,  jç  te  jure... 

P  A  S  Q  U  I  N,.  a  Lifette. 
Dis-moi ,  mon  cœur ,  fi  c'eft  une  gageure  ; 
Je  te  promets  d'en  garder  le  fecret. 
LU  CI  LE,  à  Dorimoriy  qui  menace  Pafquîn 

des  yeux. 
LaifTez ,  mon  père  ,  un  impudent  valet , 
Dont  le  devoir  eft  de  fervir  fon  Maître. 
Vous  le  voyez.  L'ingrat  ! 

D  O  RI  M  O  N,   à  Pafquin. 

Donne-moi,  traître, 
Donne  au  plutôt  ce  billet.  Oui ,  vraiment , 
C'eft-là  fa  main. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  n'en  eût  pas  fait  tant 
Le  mois-  pafléc  J'ai  tremblé  pour  fa  vis* 
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Heureufement ,  la  nature  affaiblie 
S'eft.... 

D  O  R  I  M  O  N. 

L'écriture  eft  en  effet  de  lui  ! 
(  il  lit.  )  Ce  dix-fept  Mars. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  dix-fept,   aujourd'hui. 

D  O  R  I  M  O  N. 

»  Mon  filence  a  dû  vous  apprendre 
»  Que  l'on  a  tremblé  pour  mes  jours. 
»  Je  vais ,  enfin ,  grâce  aux  Amours , 
»  Et  vous  revoir  &  vous  entendre. 
»  J'ai  fatisfait  aux  vœux  de  Dorimon  , 

y  Et  je  peux  me  flatter  d'un  avenir  tranquille, 
»  Si  votre  cœur ,  belle  Lucile , 

t>  Répond  aux  fentimens  du  fidèle  Cléon. 

LUCILE. 

Fut-il  jamais  de  trahifon  plus  noire  ? 

DORIMON. 

Ma  foi,  j'ignore  encor  ce  qu'il  faut  croire. 
J'entends  fort  mal  ce  manège  amoureux , 
Et  j'aurais  tort  de  me  fâcher  comme  eux  ; 
Il  faut  tâcher  d'éclaircir  cette  affaire  ; 
Mais  ce  fripon,  ce  maraud,  ce  faufïaire, 
Qui  de  mentir  poffede  fi  bien  l'art .... 
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PASQUIN. 
Sans  Vous  fâcher . , .  * 

DORIMON. 

Sans  me  fâcher  ,  pendart! 

PASQUIN. 
Ëh  !  bien ,  Monfieur ,  en  vous  fâchant,  de  grâce.. 

DORIMON. 

Si  tu  ne  veux  expirer  fur  la  place, 
Fuis  de  mes  yeux* 

PASQUIN. 

A  qui  diable  en  a-t-ilî 
Je  me  flattais  d'un  accueil  plus  civil. 
O  vérité ,  trop  mal  récompenfée , 
Par-tout ,  hélas  !  tu  deviens  déplacée. 
L  U  C  I  L  E ,  à  Dorlmon. 

Clitandre  vient ,  dans  le  trouble  oii  je  fuis^ 
Permettez-moi  de  cacher  mes  ennuis. 

DORIMON. 

Va ,  je  prends  part  au  courroux  qui  t'anime* 


COMÉDIE.  30* 

SCENE    VIL 

CLITANDRE,  DORIMON. 

DORIMON, 

\g*  A ,  mon  neveu ,  vous  dont  l'efprit  fublimc 
Démêle  tout ,  entend  tout ,  prévoit  tout , 
Qui  vous  mêlez  de  décider  par-tout , 
1 1  qui  raillez  mes  mœurs  &  ma  franchife , 
Je  vous  prépare  une  belle  furprife. 

CLITANDRE. 

Allons ,  au  fait ,  mon  oncle. 

DORIMON. 

Je  vous  dois 
Le  bel  affront  qu'aujourd'hui  je  reçois. 
C'eft  vous ,  morbleu  !  qui  troublant  ma  famille, 
M'êtes  venu  propofer  pour  ma  fille 
Votre  Cléon  qu'enfin  j'avais  choifi. 

CLITANDRE. 

Ma  foi,  Monfieur,  je  viens  exprès  ici 
Vous  déclarer  que  je  vous  l'abandonne; 
Mais  tout  à  fait.  Acceptez  fa  perfonne, 
Refufez-la,  j'y  prends  peu  d'intérêt. 
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D  0  R  I  M  0  N. 

Croiriez-vous  bien  qu'à  l'inftant  Ton  valet 
M'a  foutenu,  parlant  en  ma  préfence, 
Qu'il  n'était  pas  de  retour  de  Provence, 
Et  qu'à  Nemours  il  était  dans  fon  lit* 

CLITANDRË. 
Bon! 

D  O  R  I  M  O  N. 

Attendez,  Monfieur  du  grand  efprît, 
Que  direz-vous  en  lifant  cette  Lettre , 
Que  fon  valet  eft  venu  me  remettre  ï 
Lifez ,  lifez.  Eh  !  bien ,  voyez-vous  clair  * 
Que  penfez-vous  de  ces  contes  en  l'air? 

CLITANDRË. 

Je  ne  faurais  interpréter  fes  vues. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quoi  !  votre  efprit  ne  tombe  pas  des  nues  î 

CLITANDRË. 

Pas  de  fi  haut,  mon  oncle. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quand  on  ment, 
Je  fuis  toujours ,  moi ,  d'un  étonnement 
Dont  rien  n'approche.  Au  fond,  ce  qui  m'afflige, 
Ce  font  fes  biens. 

CLITANDRË. 
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CLITANDRE. 

Ses  biens? 
DORIMON. 

Eh!  oui,  vous  dis-je. 
CLITANDRE.. 

Y  penfez-vous ,  mon  oncle?  En  vérité, 

Il  n'eft  pas  fait  pour  être  regretté, 

Et  iî  c'eft-là  l'objet  qui  vous  tourmente.... 

DORIMON. 

Comment ,  morbleu  !  dix  mille  écus  de  rente  ! 
De  bons  effets  ! 

CLITANDRE. 
Qui  ?  Lui  !  dix  mille  écus  ! 
DORIMON. 
Quoi  !  m'en  eût-il  impofë  là-deflus  l 
Si  je  croyais. . . 

CLITANDRE. 
Mais  il  faudrait  en  rire. 

DORIMON. 

M'en  impofer  !  eh  !  bien ,  on  viendra  dire 

Que  je  fuis  prompt  à  prendre  de  l'humeur  ^ 

Que  j'ai  par  fois  le  naturel  frondeur  ! 

Voilà  pourtant ,  dans  le  fiecle  ou  nous  fommes , 

Voilà  comment  fe  conduifent  les  hommes! 

Allons ,  il  faut  éclaircir  tout  ceci , 

Et  nous  verrons  fi  l'on  me  joue  ain(i. 

Fin  du  troifiemc  Acie. 
Tome  I.  V 
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ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CLERVAL,  VALERE,  FRONTIN. 

C  L  E  R  V  A  L. 


N, 


On,  non,  je  pars. 

VALERE. 

Vous  partez  condamnable; 
On  vous  foupçonne ,  on  vous  croira  coupable. 

CLERVAL. 
Non,  mon  ami,  le  retour  de  Cléon 
Va  me  laver  d'un  injufte  foupçon. 

V  A  L  E  R  B. 

N'importe,  il  faut  prouver  votre  innocence. 
Des  plus  grands  torts  vous  avez  l'apparence  ; 
Elle  vous  croit  infidèle ,  impofteur  : 
C'efr.  trop  long-tems  lui  laifïèr  fon  erreur. 
Il  faut  qu'enfin  l'amour  vous  juflifie. 

CLERVAL. 

Le  puis-je ,  hélas  !  quand  on  me  facrifie , 
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Quand  je  deviens  un  objet  odieux 
Qu'elle  a  banni  pour  jamais  de  fes  yeux? 
V  A  L  E  R  E. 

Promettez-moi ,  du  moins ,  d'être  tranquille  ; 
Mon  cher  Clerval,  je  faurai  fi  Lucile 
Conferve  encor  cette  injufte  rigueur. 


SCENE    IL 

PASQUIN,  CLERVAL,  VALERE, 
FRONTIN. 

PASQUIN,**  Clerval ,  le  prenant  pour  Cléon. 

\^Ue  vois-je  ?  Eh  !  oui ,  c'eft  mon  Maître.  Ah  ! 

Monfieur  ; 
Venez ,  venez ,  apprendre  un  beau  myftere. 
F  R  O  N  T  I  N  $  à  part. 

Vraiment ,  c'eft-là  Pafquin  ;  la  chofe  eft  claire. 
Morbleu!  comment  écarter  ce  coquin? 

CLERVAL,**  Pafauin. 
Que  me  veux-tu? 

PASQUIN. 

Ce  que  vous  veut  Pafquin  ? 
FRONTIN. 
Va ,  va,  Pafquin ,  ton  Maître  eft  en  affaire. 

1  V2 
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PASQUIN,^  Cterval 

Puis-je  favoir ,  Monfîeur ,  fans  vous  déplaire", 
Quel  eft  ce  mafque,  &  d'où  me  connaît-il? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  !  Pafquin  ?  Pefprit  le  plus  fubtiî , 
Le  plus  adroit  pour  fuivre  un  ftratagême , 
Le  plus  grand  fourbe! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  vraiment ,  c'eft  moi-même  ; 
Mais  cependant  je  ne  le  connais  pas. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Avec  le  tems ,  va,  tu  me  connaîtras. 

V  A  L  E  R  E,  aux  deux  Valets. 
Allez,  Mefïieurs,  achever  connaifTance 
Un  peu  plus  loin. 

PAS  Q  U  I  N ,  tirant  Clervalparfon  habit, 
J'aurais  impatience. . . . 
V  A  LE  R  E,  à  Pafquin. 
(A  Clerval) 
Eloigne-toi.  Même  fur  ce  Valet 
Ta  reffemblance  a  produit  fon  effet. 

CLERVAL. 

Tout  eft  perdu,  le  retour  de  fon  Maître 
M'ôte  à  jamais  Pefpérance. 


COMÉDIE.  309 

V  A  L  E  R  E. 

Peut-être. 

Ce  contre-tems,  que  tu  devais  prévoir, 
Ajoute  encore  un  degré  de  pouvoir 
A  mes  raifons  ;  Clerval ,  il  faut  s'y  rendre  ; 
Et  ton  honneur  ne  peut  plus  s'en  défendre. 
Accorde-moi  Frontin  pour   un  moment, 
Reprends  courage ,  &  permets  feulement 
A  ton  ami  de  te  prouver  fon  zèle. 

CLERVAL. 

Va ,  je  connais  ton  amitié  fidèle , 
Je  te  remets  mon  malheureux  deftin. 

V  A  L  E  R  E. 
Frontin  ! 

FRONTIN. 

Monfieur  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Suis-moi. 

FRONTI  N. 

Bon  jour,  Pafquin, 
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SCENE    III. 
CLERVAL,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

./\.H!  ça  ,  Monfieur,  puifqu'enfin  ma  perfonne 
Peut  vous  parler  de  tout  ce  qui  Pétonne, . . 

CLERVAL 
Je  ne  connais  que  les  fots  d'étonnés, 
Pafïbns. 

PASQUIN. 

Le  ftyle  eft  concis.  Pardonnez 
Si  j'ofe  encor,  Monfieur,  avec  franchife 
Vous  témoigner  l'excès  de  ma  furprife. 
Ce  riche  habit  que  je  n'ai  jamais  vu, 
Et  cet  ami  qui  ne  m'eft  pas  connu , 
Votre  arrivée  étonnante  &  magique. . . , 

CLERVAL, 

Eft-ce-làtout? 

PASQUIN. 

Quoi  !  toujours  laconique  ! 
Je  ne  pourrai  terminer  un  difcours! 
Parbleu  ,  Monfieur,  je  vous  laifTe  à  Nemours  , 
Malade ,   au  lit ,  fatigué  comme  un  Diable  , 
Et  vous  voilà  !  le  fait  n'eft  pas  croyable  ; 
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ïln  vérité ,  je  n'en  peux  revenir  > 
Ni  commencer. . . . 

C  L  E  R  V  A  L. 

Eh  !  bien  ,  tu  peux  finir. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  ne  pouvez  ,  Monfieur ,  ou  que  je  meure , 
litre  arrivé ,  du  moins ,  de  plus  d'une  heure. 

C  L  E  R  V  A  L. 
D'accord  ,  qui  fonge  à  te  le  difputer  > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  êtes-là,  je  n'en  faurais  douter; 
Mais  ditesrmoi. .. 

C  L  E  R  V  A  L. 

J'ai  bien  d'autres  affaires. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  avez  mis  ordre  aux  plus  nécefïaires , 
Vos  créanciers  font  enfin  fatisfaits. 

CLERVAL 

Ah!  cëiTe  donc  de  m'en  parler. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  ï  mais , 
Il  faut  pourtant . . .  foit ,  parlons  d'autre  chofe. 
A  Dorimon  j'ai  porté  votre  profe. 

CLERVAL,  vivement. 
A  Dorimon  > 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît, 
Allez ,  la  Lettre  a  fait  un  bel  effet  1 
Et  Dorimon  m'a  répondu  d'un  ftyle. . . 

C  l  E  R  V  A  L 
La  Lettre  était  adreffée? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

A  Lucile. 
Sur  mon  honneur,  à  ce  fombre  maintien* 
On  gagerait  qu'il  n'eft  inftruit  de  rien. 

— — ii    ■  in  ■'  ■■  mi  il  »  ■ S 

SCENE    IV. 

LE  MARQUIS,   CLERVAL, 
PASQUIN. 

LE   MARQUIS,   à  Pafiuin. 

JE  veux  parler  en  fecret  à  ton  Maître, 

{à   Clerval.) 
Laiffe-nous  feuls.  En  me  voyant  paraître, 
Vous  avez  l'air ,  Monfieur ,  d'être  furpris  ; 
Mais  quand  on  eft  fi   caché   dans  Paris  , 
De  fon  retour  quand  on  fait  un  my itère. . . 
CLERVAL. 

Moi ,  me  cacher  !  pourquoi,  pour  quelle  affaire, 
Monfieur  > 
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LE     MARQUIS,    en   ricanant. 

L'oubli,  fans  doute,  eft  très-prudent. 
LaifTons  cela,  Monfieur,  pour  un  moment; 
B  emettez-vous ,  daignez  être  tranquille. 
L'hymen  va  donc  vous  unir  à  Lucile? 

CLERVAL,  à  part. 
(  Haut.  ) 
C'eft  encor  là  du  Cléon.  Ce  bonheur 
Satisferait  tous  les  vœux  de  mon  cœur  ; 
Mais  votre  ton,  Monfieur,  doit  me  furprendre. 

LE  MARQUIS,  ironiquement. 
Doit,  dites-vous  ?  Enfin  ce  cœur  fi  tendre, 
Plus  que  jamais ,  fans  doute ,  en  eft  épris  t 

CLERVAL. 

A  fes  regards  s'il  avait  quelque  prix , 
Je  me  croirais ,  Monfieur,  digne  d'envie  ; 
Mais  de  quel  droit  venez-vous ,  je  vous  prie , 
Me  demander  quels  font  mes  fentimens  > 

LE     MARQUIS. 
Vous  l'ignorez,  Monfieur  ?  je  vous  entends, 
Vous  foutenez  votre  heureux   cara&ere. 
«Souffrez  pourtant  un  avis  falutaire. 
On  peut  aimer ,  Monfieur  ;  mais  il  eft  mal 
De  s'égayer  du  malheur  d'un  Rival. 

CLERVAL. 

Oui ,  la  leçon  peut  être  vraiment  bonne. 
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Me  l'appliquer  ,  c'eft  tout  ce  qui  m'étonne, 
Et  franchement,  je  ne  la  conçois  pas. 

LE.  MARQUIS. 

Ceft  prudemment  fe  tirer  d'embarras. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Non,  Monfîeur,  non.  Quelle  erreur  eft  la  vôtre  > 
Vous  me  prenez  sûrement  pour  un  autre. 
LE    MARQUIS. 

Vous  vous  donnez  pour  un  autre ,  Monfîeur! 
L'expédient  vous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Il  eft  très-neuf,  &  j'aime  à  vous  entendre. 
Moi ,  cependant ,  je  ne  peux  me  défendre, 
Par-tout  ailleurs  ,  de  vous  prendre  pour  vous. 
CLERVAL,  vivement. 

Ceci  devient  férieux  entre  nous , 
Moniteur. 

LE     MARQUIS. 

Comment!  vous  entrez  en  colère  ! 
Adieu ,  Monfîeur ,  un  lieu  plus  folitaire 
Conviendra  mieux  à  l'éclaircifTement 
Que  vous  pourriez  défirer. 

CLERVAL,  très-vivement. 
A  Pinftant 
Je  fuis  vos  pas  ]  Monfîeur;  j'aime  à  m'inftruire. 
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SCENE     V. 

PASQUIN,  CLERVAL 

CLERVAL,  avec  feu. 

xi 01a  !  Pafquin  :  l'homme  qui  fe  retire, 
Le  connais-tu? 

PASQITIN. 

Vous  me  feriez  damner, 

CLERVAL. 

Ce  qu'il  m'a  dit  a  droit  de  mitonner; 
Réponds  ,  maraud. 

PASQUIN, 

En  honneur ,  mon  cher  Maître, 
Si  je  conçois . . .  pouvez-vous  méconnaître 
Ce  froid  Marquis  que  vous  avez  au  Bal 
Si  bien  raillé ,  votre  trifte  rival  ? 
CLERVAL. 

15  me  fuffit ,  je  dois ,  &  pour  ma  gloire , 
Et  pour  Cléon. .  . 

PASQUIN. 

Je  n'ofe  plus  rien  croire, 
(  Courant  après  Clerval.  ) 
(Hi  vous  trouver,  Monfieur? 


$i6      LES    MÉPRISES, 
C  LE  R  VAL. 

Où  tu  pourras. 

SCENE    VI. 

PASQU.IN,/««/. 

JT  Ut-il  jamais  un  femblable  embarras  ? 

Je  fuis  en  route,  &  l'orage  s'apprête. 

En  arrivant,  j'efluie  une  tempête 

Qui  m'attendait  chez  ce  maudit  vieillard , 

Et  dont  mon  dos  a  bien  rifqué  fa  part. 

De  ce  danger  à  peine  je  m'efquive , 

Pour  m'étonner ,  mon  fou  de  Maître  arrive  > 

Et  fi  je  fçais  comment  il  eft  venu , 

Si  j'en  crois  rien ,  je  veux  être  pendu. 

Un  bel  habit  qu'il  n'avait  pas  la  veille  , 

Ses  créanciers  payés,  quelle  merveille! 

Un  air  fauvage,  un  ton  qu'il  n'eut  jamais , 

Plus  de  mémoire,  oubliant  tous  les  faits; 

Ceci  devient ,  ma  foi ,  trop  difficile 

A  deviner. 
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SCENE    VIL 
FRONTIN,    PASQUIN* 

FRONTIN, 

J  E  cherche  en  vain  Lucile  ; 
Elle  eft  fortie.  Ah!  Pafquin,  te  voilà! 
Ou  notre  Maître  eft-ilï 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  dit-il  là? 
Son  Maître  !  quoi  !  tu  ferais  mon  confrère  > 
lu  fendrais  Cléon? 

FRONTIN. 

Sans  te  déplaire. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh!  tout  ceci,  parbleu,  me  pouffe  à  bout. 

FRONTIN. 

Eh!  quoi,  Pafquin,  tu  t'étonnes  de  tout! 
Apparemment ,  c'eft  ta  paralyfie. 

P  A  S  Q  \f I  N. 

Vas-t-en  au  diable  avec  ta  frénéfie. 
Suis-je  éveillé  ?  Je  trouve  à  chaque  pas 
Des  contre-tems  que  je  ne  conçois  pas. 
Pour  y  voir  clair ,  cette  nuit  eft  trop  noire. 
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II  n'y  faut  plus  penfer ,  il  vaut  mieux  boire. 
Dis-moi ,  crois-tu  que  le  vin  me  foit  bon? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Maïs  s'il  te  fait  retrouver  ta  raifon , 
Oui ,  tu  feras  très-bien  d'en  faire  ufage , 
Et  s'enyvrer  eft  un  parti  fort  fage. 
Adieu ,  mon  cher ,  (i  tu  revois  Cléon , 
Tu  lui  diras  que  Frontin  (c'eft  mon  nom  ) 
Va  s'informer  du  retour  de  Lucile. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Fort  bien. 


SCENE    VIII. 

P  A  S  QU  I  N,  fcul 


J 


E  vais  devenir  inutile, 
Près  de  mon  Maître ,  avec  cet  intriguant , 
Qui  y  toutefois ,  me  paraît  bon  enfant. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout  ce  qui  m'inquiète  ; 
Il  pourrait  bien  avoir  pris  chez  Lifette. 
Nouvel  objet  réveille  l'appétit. 
(  Avec  grande  furprife.  ) 

Eh!  quoi  !  mon  Maître ,  avec  un  autre  habit  ! 
Oh  !  pour  le  coup  fa  raifon  fait  naufrage. 
Il  a  repris  fQs  habits  de  voyage  ! 
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Je  ne  tiens  point  à  ces  vertiges-là. 

C'eft  fon  affaire ,  après  tout . . .  Vous  voilà, 

Monfieur  ï 


SCENE    II' 

CLÉON,  en  habit  de  voyage,  PASQUIN. 
C  L  É  O  N. 

J'Ai  fait  aflez  de  diligence, 
Comme  tu  vois ,  &  mon  impatience 
Doit  avoir  mis  ta  lenteur  en  défaut. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  arrivez  ? 

C  L  É  O  N. 

Sans  doute.  Eft-ce  afTez  tôt, 
Vu  le  chemin  qui  me  reliait  à  faire  > 
Eh!  bien,  réponds ,  as-tu  vu  mon  Notaire? 
As-tu  porté  ma  lettre  à  Dorimon* 
As-tu  remis  ?  .  .  . 

P  A  S  Q  U  I  N. 
\      Oui ,  oui.  Comme  il  eft  prompt  ! 
Votre  Notaire  était  abfent.  La  lettre, 
A  Dorimon  je  viens  de  la  remettre. 
Fe  vous  ai  dit,  Monfieur,  dans  quel  efprit...- 
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C  L  É  O  N. 
Que  m'as-tu  dit  ?  Que  peux-tu  rn'avoir  dit  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  vous  ai  dit  comment  on  l'a  reçue. 
Même  votre  ame  a  femblé  fort  émue. 
C  L  É  O  N. 

Tu  m'as  dit ,  traître  ?  Oii  ce  maître  fripon 
Prit-il  le  vin  qui  trouble  fa  raifon  ? 
Parle  ,  au  danger  qu'on  craignit  pour  ma  vie  , 
As-tu  ,  dis-moi ,  vu  Lucile  attendrie  ? 
Suis-je  à  fes  yeux  affez  juftifié* 
Si  j'eus  un  tort,  il  doit  être  expié. 
Qua-t-elle  dit? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quel  caprice  eft  le  vôtre  ! 
L'un  de  nous  deux ,  Monfieur ,  veut  tromper 

l'autre. 
Rappeîlez-vous  que  je  vous  ai  conté 
Comment  ici  Dorimon  m'a  traité. 
J'ai  raconté  l'accueil  vraiment  indigne. . . 

C  L  É  O  N. 

Tu  m'as  conté,  raconté,  fourbe  infigneï 
Ce  maraud-là  mettra  tout  au  pafTé, 
Et  fon  cerveau ,  je  penfe  ,  eft  renverfé. 
Pour  l'écouter,  j'ai  l'efprit  bien  tranquille! 
Lucile  feule 

PASQUIN. 


COMÉDIE.  321 

P  A  S  Q  U  I  N. 

A  propos  de  Lucile , 
Frontin  chez  elle  eft  allé  dans  l'inftant. 

C  L  É  O  N. 
Qui,  Frontin > 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Lui  que  vous  chériflez  tant, 
Votre  nouveau  valet. 

C  L  É  O  N. 

Le  traître  eft  ivre. 
Je  te  défends,  malheureux,  de   me  fuivre. 

■»  '   '  ■"'        '■■■ '■ n m 
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SCENE     X. 

LISETTE,  CLÉON,  PASQUIN, 

C  L  É  O  N. 

v^'Eft  toi,  Lifette,  ah!  je  fuis  enchanté 
De  te  revoir.  Dis-moi  la  vérité; 
Dois- je  efpérer  que  ta  belle  MaîtrefTe 
Réponde  encore  à  ma  vive  tendrefTe? 
L'heureux  Cléon.... 

LISETTE. 

Ah!  vous  êtes  Cléon! 
Via  foi,Monfieur,  fous  l'un  ou  l'autre  nom % 
Je  doute  fort  du  fùccès  de  vos  rufes. 
Tome  L  X 
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On  ne  veut  pas  même  de  vos  excufes  \ 
En  termes  clairs ,  Lucile  vous  l'a  dit, 
Et  vous  devez. . . . 

C  L  É  O  N. 

As-tu  perdu  l'efprit> 

LISETTE. 

Ceft  nous  ,  Monfieur ,   nous  qui  n'en  aurioni 

gueres , 
Si  nous  donnions  encor  dans  vos  chimères. 

CLEO  N, 

Ah!  c'en  eft  trop,  je  n'y  peux  plus  tenir. 
Je  prétends  voir  Lucile  &  m'éclaircir. 

(  Montrant  Pafquïn.  ) 
Ce  malheureux,  par  fon  étourderie, 
Aura  caufé  quelque  tracafferie, 
Et..-. 

LISETTE, 

Vous  pouvez  envoyer  déformais 
Vos  anciens,  ou  vos  nouveaux  valets, 
Venir  vous-même,  ou  députer  quelque  autre*, 
Ceft  tems  perdu  ,  vous  n'aurez  rien  du  nôtre. 

C  L  É  O  N ,   fc  contraignant. 

Tu  veux  railler.  Eh  !  bien ,  le  tour  eft  bon  L 

Il  fait  honneur  à  ton  invention, 

Je  l'applaudis,  mais  il  eft  tems  qu'il  ceffe. 
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LISETTE. 

JSTcm  ,  ce  n'eft  point  un  tour ,  non  ;  ma  Maîtrefïb 
jNf'eft  pas  ici ,  primo ,  le  fait  eft  fur. 
Le  fecundb  vous  paraîtra  plus  dur , 
C'efi:  que  pour  vous  la  porte  eft  défendue» 
Apparemment ,  elle  craint  votre  vue. 

C  L  É  O  N; 

Mais ,  Dôrimon. . . . 

LISETTE; 

Oui ,  ma  foi ,  Dorimon  ! 
Ah  !  c'eft  bien  pis  ;  il  n'entend  pas  raifon , 
Quand  on  lui  dit  votre  nom  par  mégarde. 
Allez  ,  Moniieur  $  donnez-vous  bien  de  gardé 
De  vous  montrer,  de  refter  même  ici. 
J'ai  du  regret  vraiment  à  tout  ceci. 
Pavais  pour  vous  une  eftime  profonde  ; 
Mais  euffiez-vous  tous  les  bijoux  du  mondô 
A  me  donner,  je  ne  pourrais,  Monfîeur, 

(  En  lui  faifant  une  profonde  révérence.  ) 

Vous  témoigner  plus  de  zèle  &  d'ardeur* 
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SCENE     XL 
CLÉON,    PASQUIN. 

C  L  É  O  N. 

V  Iens,  malheureux,  apprends-moi   donc  la 

caule 
De  tout  ceci. 

PASQUIN. 

Si  j'en  fais  quelque  chofe , 
Je  veux,  Monfïeur,  mourir  de  votre  main. 

C  L  É  O  N ,   rêveur. 
Auraient-ils  fu  quel  était  mon  defTein  > 
C'eft  ce  maraud.  Tu  les  auras,  je  gage, 
Entretenus  du  nouveau  mariage 
Que  l'intérêt  m'avait  fait  accepter, 
Et  du  malheur  qui  me  fit  rejetter. 
Je  te  connais  ,  &  ton  impertinence 
N'aura  jamais  pu  garder  le  filence. 

PASQUIN. 

Qui?  Moi  !  Monfïeur,  moi!  moi!  j'aurais  parlé! 
Autant  que  vous ,  au  moins ,  je  fuis  troublé. 
Jugez  vous-même  à  préfent  de  mon  rôle, 
Et  fi  j'ai  pu  placer  une  parole. 


COMÉDIE.  325 

C  L  É  O  N. 

Mais  n'as-tu  pas   du  moins  fu  découvrir 
Ce  qui ,  pour  moi ,  paraît  les  refroidir  > 
Car  je  m'y  perds.  C'eft  le  Marquis  ,  peut-être  i 
Que  mon  abfence  aura  fait  reparaître  , 
Et  qui  tournant  leurs  vœux  de  fon  côté. . .  « 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Tantôt ,  Monfieur  ,  quand  il  vous   a  quitté  } 
.T'ai  cru  lui  voir  un  air  de  fuffifance 
Qui  préfageait. .  . . 

C  L  É  O  N. 

Ah  !  je  perds  patience. 
Qui?  Moi  !  tantôt  j'aurais  vu  le  Marquis? 
Mais  à  préfent ,  coquin ,  fi  tu  ne  fuis , 
Je  te  ferai ,  morbleu  ,  perdre  l'envie 
De  raifonner,  le  refte  de  ta  vie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  voulez-vous?  Je  croyais  l'avoir  vu. 

(  A  part.  ) 
Il  devient  fou,  m'en  voilà  convaincu. 


x3 
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SCENE    XII. 

CLITANDRE,  CLÉON,  PASQUIN, 

CLEO  N. 

J\jl  !  cher  ami ,  le  trouble  qui  m'agite , 

(Montrant  Pafquin.  ) 
Et  ce  fripon  ,  dont  l'ivrefTe  m'irrite  , 
Mêlent  un  peu  d'amertume  au  bonheur 
Que  ta  préfence. . . . 

CLITANDRE. 

Y  penfez-vous  ,  Monfieurl 
Vous  avez  bien  changé  de  cara&ere 
Depuis  tantôt. 

C  L  É  O  N. 

J'entrerais  en  colère. 
Qui  ?  Moi  !  J'arrive  à  l'inftant. 

CLITANDRE. 

Ecoutez^ 
J'écarte ,  moi ,  bien  des  difficultés  : 
Je  fais ,  Cléon ,  qu'on  peut  être  frivole  , 
Qu'il  eft  permis  de  varier  fon  rôle, 
Et  d'être  même  impudent  au  befoin  : 
Mais  vous  portez  la  chofe  un  peu  trop  loin^ 
Et  dans  un  jour ,  jouer  votre  MaîtrefTe  , 
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Son  perc  &  moi  !  C'eft  trop  ,  je  le  confefTe. 

1       CLÉON. 

Pour  me  railler ,  chacun  eft-il  d'accord  ! 
Explique-moi  du  moins  quel  eft  mon  tort. 
Mais  c'eft  un  jeu  la  chofe  eft  trop  vifible. 

C  LIT  A  N  D  R  E. 

Fort  bien,  Cléon  ,  foyez  incorrigible  , 
Niez  encor.  Je  ne  vous  dirai  rien 
De  Dorimon  trompé  fur  votre  bien, 
Ni  des  foupçons  qu'un  tel  manège  excite: 
J'en  aurais  trop  à  conter  ;  je  vous  quitte. 

CLÉON. 

L'air  de  Paris  eft-il  enforcelé  ! 
Démêlç-moi.  . . . 

CLITANDRE. 

Non,  tout  eft  démêlé. 
Je  cacherai  jufqu'à  cette  entrevue, 
Vous  la  nieriez. 


SCENE    XIII. 

CLÉON. 

IVl  A  tête  eft  confondue  ï 
Lucile  fait  que  j'ai  trahi  l'amour. 

*3 
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En  attendant  qu'elle  foit  de  retour, 
Et  que  ma  vue  ait  calmé  fa  colère , 
Jl  faut  d'abord  paffer  chez  mon  Notaire; 
Tranquillifer  ceux  de  mes  créanciers 
Qui  ne  feront  payés  que  les  derniers  ; 
Puis  reprenant  un  peu  de  confiance  , 
PrefTons  l'hymen  avec  impatience. 

Fin  du  quatrième  A3e, 
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ACTE    V. 

4  -        mÊ3&** 


SCENE    PREMIERE. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

XL  a  reçu  fes  lettres  de  congé. 

L  U  C  I  L  E. 
Hélas! 

LISETTE. 

Prenez  un  air  moins  affligé* 
Cette  douleur  va  mal  avec  vos  charmes. 
Mérite-t-il  que  vous  verfiez  des  larmes  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Moi  ?  Je  rougis  de  fon  lâche  détour. 
Ne  confonds  pas  le  dépit  &  l'amour. 
Avec  quel  art  le  cruel  m'a  trompée  ! 
Combien  mon  ame  était  préoccupée! 
Tout  décelait  fon  coupable  embarras; 
Et  nous  livrons  nos  cœurs  à  ces  ingrats  ! 
Nous  prétendons ,  aveugles  que  nous  femmes  J 
Régner  fur  eux! 
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LISETTE. 

Eh  /  oui  ;  voilà  les  Jiommcs , 
Je  m'y  connais.  Donnez  un  libre  efïbr 
A  vos  regrets  ,  car  vous  l'aimez  encor  ; 
Mais  (  croyez-moi  )  confolez-vous  bien  vite. 
C'eft  honorer  un  traître  qui  nous  quitte 
Que  de  porter  le  dépit  auflî  loin. 
N'avons-nous  pas  uri  vengeur  au  befoin  ? 
C'eft  l'amour-prapre ,  &  le  ciel  dans  nos  âmes 
Le  mit  exprès  pour  confoler  les  femmes. 
Il  vous  dira  cQmme  il  faut  fe  venger 
D'un  étourdi  qui   croit  nous  affliger, 
Combien  il  faut  lui  cacher  fa  faibleflè  % 
Et,  s'il  fe  peut,  le  gagner  de  vîtefle. 
C'eft  par  l'orgueil  que  nous  donnons  des  loix  % 
Ah  !    fi  j'avais  miçux  connu   tous  nos  droits , 
Jamais  ingrat  n'eût  trompé  ma  franchife  ; 
Mais ,  fur  ma  foi ,  je  n'y  ferai  plus  prife , 
J'en  réponds  bien. 

L  U  C  I  L  E. 

Ni  moi ,  tu  le  verras. 

LISETTE. 

Tenez,  ce  ton  ne  me  raffure  pas. 
Qu'on  a  de  peine  à  s'armer  de  courage  ! 
N'auriez-vous  pas  reçu  quelque  meffage 
Depuis  tantôt? 
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L  UCILE,  timidement. 

m 

J'ai  rencontré  Frontin. 

LISETTE. 

Il  vous  aura  confié  le  chagrin , 
Le  repentir,  les  regrets  de  fon  Maître? 
Il- aura  pu  vous  ébranler  peut-être? 
Mais,  croyez-moi,  nouvelle  trahifon. 

LUCILE? 
Non ,  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  me  difait. 
LISETTE, 

Bon? 

LUCILE, 

ïl  va  partir  défefpéré,  Lifette. 

LISETTE. 

Eh  !  bien ,  tant  mieux  ;  vaut-il  qu'on  le  regrette  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  il  me  cherche  avec  emprefTement , 
Il  veut ,  dit-il ,  me  parler  un  moment  ; 
C'eft  fon  efpoir ,  &  la  dernière  grâce 
Qu'il  obtiendra.  Que  veux-tu  que  je  fafle  ? 

LISETTE. 
Et  vous  avez  promis  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Mais ...  à  peu  près. 
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LISETT  E. 
Ah  !  qu'ils  font  bien  de  tendre  leurs  filets  ! 
Nous  y  voilà.  Je  m'en  étais  doutée , 
Une  parole  avec  art  concertée , 
Quelques  fbupirs,  un  coup  d'œil,  prefque  rien.,; 
Ma  foi ,  Madame ,  ils  nous  connaiffent  bien. 
Nous  devrions  ,  pour  l'honneur  de  l'efpece  % 
Leur  épargner  encor  ces  frais  d'adreffe, 

L  U  C  I  L  E. 

Si  tu  fa  vais  y  hélas  !  quand  un  amant 
Sur  notre  cœur  a  pris  de  l'afcendant,  j 

Comme  on  oublie  aifément  fa  colère! 
LISETTE. 

Oui ,  cela  tient  ;  un  fripon  qui  fait  plaire  % 
Eft  en  effet  un  mal  très-dangereux. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  conçois-tu  ce  labyrinthe  affreux? 
LISETTE. 

Moi  ?  Non ,  d'honneur ,  je  n'y  peux  rien  com- 

t  prendre ,  j 

Et  je  m'y  perds  ;  car  il  avait  l'air  tendre  , 
Emprefïe ,  vrai ,  fincere  ,  intérefïànt , 
Et  pénétré ,  même  en  vous  offenfant. 
L'amour  femblait  animer  fon  langage. 

L  U  C  I  L  E. 

Que  fur  mon  cœur  il  avait  d'avantage! 
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Je  veux  en  vain  me  cacher  mon  amour. 
Oui,  j'ai  fenti  que,  depuis  fon  retour, 
Il  m'était  cher  plus  qu'il  ne  le  peut  croire. 
El  ne  fait  pas  quelle  était  fa  victoire; 
J'ai  mal  connu  mes  propres   fentimens. 
Sans  doute  un  cœur  peut  s'ignorer  long-tems..» 

LISETTE. 

On  vient  à  nous  ;  on  vous  cherche ,  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  renfermons  ma  douleur  dans  mon  ame. 


SCENE    IL 

VALERE,  LUCILE,  LISETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

Jl  Ardonnez-moi ,  fi  troublant  vos  fecrets , 
J'ofe  à  vos  pieds  apporter  les  regrets 
D'un  malheureux  que  je  plains ,  qui  vous  aime , 
E.  qui  n'a  pu  fe  préfenter  lui-même. 

LUCILE,   à  part. 

O  ciel  !  combien  je  dois  me  reprocher 
L'indigne  aveu  qu'il  a  fu  m'arracher  ! 
Combien  je  dois  rougir  de  ma  faiblefTe  ! 
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(Haut.)         (Bas  à  Lifettc.) 

Monfieur. ...  Tu  vois  le  prix  de  nia  tendreffe  ! 

{A  Valcre.) 
Eh  !  quoi ,  Cléon  ?  ^ .-  * 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  au  nom  de  Clervalj 
C'eft  pour  lui  feul,  &  non  pour  fon  rival, 
Qu'à  vos  regards  vous  me  voyez  paraître. 
L  U  C  I  L  E. 

Qu'il  foit ,  Monfieur ,  qu'il  foit  ce  qu'il  veut  être , 
Puifqu'il  rougit  de  porter  aujourd'hui 
Ce  nom  fi  eher  qui  m'attachait  à  lui; 
Je  crois  à  tout  *  &  même  à  fa  tendrefTe , 
Lorfque  l'ingrat  y  oubliant  fa  promeffe  , 
Et  trahiffant  peut-être  mon  efpoir  > 
Témoigne  ainfi  l'ardeur  de  me  revoir* 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  fi  ce  tort  était  lé  feul ,  Madame  , 
Qui  contre  lui  pût  irriter  votre  ame, 
11  trouverait  bientôt  grâce  à  vos  yeux  ; 
Mais  foupçonné ,  mais  peut-être  odieux  , 
Je  ne  dois  pas  craindre   de  vous  apprendre 
Que ,  malgré  lui ,  forcé  de  fe  défendre  , 
A  Finftant  même  il  vient  d'être  bleffé. 

LUCILE. 
Qui  >  Lui  ! ...  je  fens  tout  mon  cœur  opprefl& 
BlefTé,  Lifette!  ah!  ciel! 


COMÉDIE.  33f 

V  A  L  E  R  E. 

Belle  Lucile , 
RafTurez-vous ,  puifque  je  fuis  tranquille. 
Maître  de  lui,  d'un  rival  en  courroux 
.Son  bras  fans  peine  a  détourné  les  coups  ; 
11  n'a  reçu  qu'une  atteinte  légère. 
LUCILE,  avec  la  plus  vive  émotion. 
De  ce  combat  quel  eft  donc  le  myftere> 
Vous  m'étonnez,    vous   glacez  mes  efprits  : 
De  quel  rival  parlez-vous? 

V  A  L  E  R  E. 

Du  Marquis* 
LUCILE.     \ 
Vous  redoublez  ma  jufte  défiance. 
Comment  Clerval  > 

V  A  L  E  R  E. 

La  même  refTemblance 
Qui  fi  longtems  a  trompé  tous  les  yeux, 
Arma  la  main  d'un  rival  furieux. 
Ainfi  qu'à  vous  ,  ce  jeu  de  la  Nature 
Ne  m'eût  d'abord  femblé  qu'une  impofture. . . . 

L  U  C  I  L  E  ,  en  elle-même. 
Quoi  !  c'eft  Clerval ,  c'eft  lui  qui  m'a  parlé  ! 
Ceft  devant  lui  que  mon  cœur  s'eft  troublé  î 
Ces  fentimens  que  lui  feul  a  fait  naître , 
Qui  ra'étonnaient  !  il  a  pu  les  connaître  ! 
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Ah  !  devait-il  me  laifler  mon  erreur  ï 
Quels  droits  Clerval  a-t-il  donc  fur  mon  cœurî 
11  me  trompait,  il  abufait  mon  père. 
V  A  L  E  R  E. 

S'il  eût  été  moins  tendre,  moins  fîncere; 
S'il  eût  fuivi  des  confeils  imprudens, 
L'illufion  eût  duré  plus  longtems; 
Son  fort ,  peut-être ,  en  ferait  moins  à  plaindre , 
Mais  il  n'a  pu  vous  adorer  &  feindre. 
Vous  l'avez  vu ,  fidèle  à  fon  devoir , 
Sacrifier  le  plus  charmant  efpoir  ; 
L'honneur  toujours  a  réglé  fa  conduite. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  rends ,  Mdnfieur ,  juftice  à  fon  mérite  ; 
Mais  ,  quelques  droits  qu'il  penfe  avoir  acquis, 
Il  aurait  dû  détromper  le  Marquis, 
En  fe  nommant. 

VALERE. 

Pouvait-il  fans  faibïefle 
N'être  Cléon  qu'autant  que  fa  tendreffe 
Le  demandait?  La  valeur  de  Clerval 
Vous  difpùtait  à  l'amour  d'un  rival. 

L  U  C  I  L  E. 

Ce  dernier  trait  défarme  ma  colère. 
Eft-on  coupable  alors  qu'on  a  fu  plaire? 
Je  lutte  envain  contre  fon  afcendant. 

(À 
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(A  Valere.) 
Mon  perc  ici  doit  rentrer  à  l'inftant, 
Venez  ,  Monfieur ,  l'étonner  &  l'inftruire  ; 
Auprès   de  lui  je  vais  vous  introduire. 
Plein  de  vertus i  de  franchifè  &  d'honneur  4 
11  eft  aifé  d'intéreffér  fon  cœur, 
Ht  l'amitié  d'ailleurs  eft  éloquente. 

(  A  LÏfctte  appercevant  Cléon  de  loin,  ) 
Mais. . .  quel  objet  à  meé  yeux  fe  préfente  ! 
Je  crois  à  peine  à  cette  illufioh. 
C'eft  en  effet  lui-même ,  c'eft  Cléon. 
Qu'il  n'entre  pas ,  Lifette. 

{Elit  fort y  &  Valcre  lui  donne  la  main.) 

LISETTE. 

L'aventuré 
Paraît  pour  lui  d'afTez  mauvais  augure. 


SCENE    III. 

CLÉON,  LISETTE, 

CLÉON, 

,CjH  !  bièri  i  Lucile  eft  fans  doute  au  logis  t 

LISETTE. 
Non  i  Monfieur  j  non ,  le  moment  eft  mal  pris, 
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C  L  É  O  N. 

Ah  !  fatisfais  à  mon  impatience  ; 
Lucile  doit  défirer  ma  préfence , 
Où  donc  eft-elie> 

LISETTE. 

Elle  vous  attendait 
Depuis  deux  mois ,  &  l'ennui  la  gagnait , 
Elle  s'eft  fait  un  nouveau  plan  de  vie. 

C  L  É  O  N. 
Je  viens  bannir  cette  mélancolie. 
Lucile  a  tort  ;  car  je  l'aimais  toujours. 
Çà,  conte-moi  quels  étaient  fes  difcours, 
Attendris-moi. 

LISETTE,**  part. 

Ciel  !  tant  de  différence 
S*accorde-t-elle  avec  leur  refTemblance  ? 

C  L  É  O  N. 

Veux-tu  bien  prendre  un  air  moins  fé/ieux  ? 
Si  j'en  croyais  ce  qu'on  lit  dans  tes  yeux, 
Ce  ris  malin ,  &  l'aigreur  de  ton  ityle , 
Je  tremblerais  pour  le  cœur  de  Lucile. 

LISETTE. 

Mais,  écoutez,  je  n'en  répondrais  pas. 

C  L  É  O  N. 

Tu  voudrais  bien  me  voir  de  l'embarras  t 
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Je  te  connais,  tu  plaifantes,  Lifette. 

LISETTE. 

Qui!  moi,  Monfieur,  non,  je  fuis  trop  difcrette 
Pour  plaifanter  en  de  certains  momens  : 
Quand  on  veut  rire  il  faut  choifir  fon  tems. 
Mais  j'apperçois  Dorimon  qui  s'avance. 
Il  vous  dira  lui-même  ce  qu'il  penfe. 


SCENE    IV. 

DORIMON,  CLÉON,  PASQUIN. 

DORIMON  ,  fans  voir  Cléon  ,   parlant 
à  la  Cantonnade 

J  E  ne  tiens  pas  à  ces  triftes  bons  mots. 
Le  beau  plaifir  que  d'écrafer  des  fots  ! 
Je  n'aime  point  ces  affauts  d'Epigrammes. 
Laiffons,  morbleu ,  cette  vengeance  aux  femmes. 
En  général ,  critiqué ,  j'y  confens  ; 
Mais  à  quoi  bon  déchirer  les  abfens> 
La  médifance  eft  en  foi  très-mauvaife. 

Appcrctvant  Cléon. 
Ah!  ah!  c'eftvous,  vraiment,  j'en  fuis  bien-aife. 
Votre  deffein  eft-il  d'être  Cléon? 
La,  parlez  net. 

Y  a 


~N 
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C  L  É  O  N. 

Mais  apparemment. 

DORIMON. 

Bon! 
J'en  fuis  charmé,  vous  n'aurez  pas  ma  fille; 
C'eft  un  parti  réglé  dans  la  famille. 
Sachez,  Cléon,  &  retenez-le  bien, 
Qu'il  ne  faut  pas  varier  fur  fon  bien^ 
Ni  fur  fon  nom. 

C  L  É  O  N. 

Qui  donc  a  pu  vous  dire  î  • . 

DORIMON. 

N'achevez  pas,  je  fuis  d'humeur  de  rire, 
Mais  je  pourrais  me  fâcher  aifément. 

(  Montrant  Pafquin.  ) 
Ce  maraud-là  fait.... 

C  L  É  O  N. 

Point  d'emportement 
Écoutez-moi. 

DORIMON. 

Non,  l'affaire  eft  finie. 
Demain  peut-être  il  vous  prendrait  envie , 
Si  ma  Lucile  était  encor  pour  vous  > 
De  renier  la  qualité  d'Epoux. 
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C  L  É  O  N. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  &  je  dois  vous  répondre .  • . 

D  O  R I  M  O  N ,  appercevant  Frontin. 

Tenez,  il  vient  exprès  pour  vous  confondre; 
Te  veux ,  ma  foi ,  m'en  donner  le  plaifir. 
Viens-çà,  Frontin. 

SCENE    V. 

FRONTIN,  DORIMON,   CLÉON, 
PASQUIN. 

FRONTIN,  à  part. 


Q 


Ue  diable  devenir? 
Maïs  m'y  voilà,  payons  d'effronterie. 

DORIMON. 

Ton  Maître  veut.... 

CLÉON 

C'eft  une  fourberie. 
Son  Maître ,  moi  ? 

FRONTIN,  avec  ajfurance. 

Monfieur  n'a  qu'à  parler. 
Y3 
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C  L  É  O  N. 

Eh!  qu'ai-je-donc ,  Monfieur,  à  démêle? 
Avec  ce  fourbe? 

D  ORI  MON,   riant 

Ah!  le  trait  eft  unique! 
Il  eft  Cléon ,  lui  ;  mais  fa  politique 
Veut  qu'à  préfent  tu  ne  fois  plus  Frontin. 

CLÉON 

Mais  quel  rapport  ai-je  avec  ce  faquin? 

PASQUIN,    à  fon  Maître. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  moi ,  je  tombe  des  nues  ; 
Il  faut  du  moins  nous  expliquer  vos  vues  , 
Car  en  honneur,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
Ce  Frontin-là ,  qui  me  femble  un  vaurien, 
Et  qui  pourtant  eft  à  votre  fervice, 
J'ignore  encor,  Monfieur,  par  quel  caprice... 

CLÉON. 

Tu  me  foutiens  que  j'ai  pris  ce  maraud? 

PASQUIN. 
Ma  foi,  Monfieur,  vous  le  difiez  tantôt, 

CLÉON. 
Retire-toi,  pendart,  ou  je  t'afTomme.   ^ 

DORIMON, 
Pour  celui-là ,  parbleu  !  c'eft  bien  votre  homme. 
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Ceci  pourtant  deviendrait  férieux; 

Mais  j'en  veux  rire ,  &  ma  foi,  c'eft  le  mieux. 

J'aurais  grand  tort  de  me  mettre  en  cervelle ...  ; 


SCENE    VI. 
CLITANDRE,  DORIMON,  CLÉON. 

CLIT ANDRE ,  avant  que  cTappercevoir  Cléon. 

î>Avez-vous  bien ,  mon  oncle,  une  nouvelle? 
Cléon ,  dit-on ,  eft  blefïë. 

CLÉON. 

Sur  cela , 
Parbleu,  du  moins,  peut-être  on  me  croira. 
M'étre  battu ,  le  fait  ferait  probable  ; 
Mais  pour  bleffé,  fans  me  donner  au  Diable, 
On  verra  bien. . . , 

CLITANDRE. 

Ma  foi ,  l'on  m'avait  dit 
Que  le  Marquis  ,   foit  vengeance ,   ou  dépit , 
Vous  avait  fait  une  mauvaife  affaire  ; 
Que  la  bleffure  était  pourtant  légère, 

C  L  É  O  N,  à  Vorimon. 
Eh  !  bien ,  Monfieur ,  me  rendez-vous  mes  droits? 

Ï4 
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Voyez  lçs  bruits  î 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ah  !  Ton  dit  vrai  par  fois. 

m  ....  .,        .,  \         ,       ■  „i 

■\- ■  ■-«  ■  •      -  .     <'■     -■     ■ 

SCENE    VIL 

LUCILE,  VALERE,  DORIMON, 
CLÉON. 

Ç  L  É  O  N ,  à  Lucilc. 

\^/Ue  vous  venez  heureufement ,  Madame, 
Pour  me  calmer ,  pour  rafïurer  mon  ame  I 
Quoi  qu'on  m'ait  dit ,  pour  troubler  mon  bonheur , 
J'ofe  en  tirer  l'efpoir  le  plus  flatteur. 
C'eft  à  l'Amour  d'éclaircir  un  myftere 
Qui  me  confond.     \ 

LUCILE,  prcfentant  Valerç  à  fon  ptr% 

Daignez  fouffrir  ,  mon  père  , 
Que  j'ofe  ici  vous  préfçnter  Monfieur. 
Quant  à  Cléon,  vous  étiez  dans  l'erreur; 
Nous  ne  l'avions  pas  vu  de  la  journée.. 

DORIMON. 

Ma  fille  auffi  !  quoi  !  fa  tête  eft  tournée  ! 
Serait-ce  donc  un  mal  contagieux? 


I 


C    O  M   Ê    D    I  E.  3*î 

C  L  É  O  N  ,  à  Dorimon. 
Vous  le  voyez,  on  deifille  vos  yeux. 
V  A  L  E  R  E ,  à  Dorimon. 
Je  vois ,  Monfieur ,  qu'il  faut  tout  vous  apprendre: 
Mais,  ce  qu'ici  je  dois  vous  faire  entendre 
M'étonne  encore  à  1'afped  de  Cléon, 
Et  j'ai  befoin  d'un  effort  de  raifon  ^ 
Pour  voir  entre  eux  la  moindre  différence. 
On  n'a  jamais  porté  la  reffemblance 
A  ce  degré.  Je  crois  voir  mon  ami. 

CLÉON. 
Me  reflembler!  parbleu  i  tant  mieux  pour  lui 

V  A  L  E  R  E. 
Çlerval,  Monfieur,  l'avait  penfé  de  même. 
Mais  le  fort  mit  une  diftance  extrême 

(A  Dorimon.) 
Dans  vos  deftins  :  car  vos  bontés  ,  Monfieur , 
Ne  s'adreffaient  à  lui  que  par  erreur. 
Sur  lui  Cléon  avait  trop  d'avantage. 

CLÉON. 

En  pareil  cas ,  c'eft  affez  mon  ufage. 
DORIMON,  après  un  fihnce. 

Quoi!  j'aurais  pu  m'y  tromper  à  ce  point: 
C'eft  un  prodige ,  &  je  n'en  reviens  point  ! 
J'entrevoyais  cependant . . .  quelque  chofe , 
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Sans  pouvoir  trop ...  en  déméîer  la  caufe. 

{A  Cléon..) 
Car  d'un  côté...  s'il  vous  refTemble  bien; 
Lui . . .  très-fouvent  ne  vous  refïèmble  en  rien. 

P  A  S  Q  U  I  N,  à  Cléon. 
Eh  !  bien ,  Monfieur ,  difais-je  des  fornettes  > 
Mais  qui  àes  deux  a  donc  payé  nos  dettes  ? 

CLÉON. 
Comment  l 

VALERE. 

Clerval  pénétré  de  regrets 
Qu'on  eût  ofë  furprendre  vos  fecrets, 
Vous  difputant ,.  d'ailleurs ,  fans  vous  connaître, 

(Montrant  Lucile.) 
Un  bien  fi  cher  &  fi  digne  de  Pêtre , 
Aurait-il  pu  ne  prendre  votre  nom 
Que  pour  vous  nuire  ?  Il  penfa  que  Cléon , 
Sans  le  juger  fur  un  fi  faible  office  , 
Lui  voudrait  bien  pardonner  ce  fervice, 

CLÉON. 
Je  ne  fàurais  trop  hâter  les  inflans 
De  macquitter. 

DORIMON. 
Ce  trait  n'eft  pas  du  tems  \ 
F  R  O  N  T  I  N,  malignement  à  Cléon. 
Pour  achever,  Monfieur,  de  vous  furprendre  % 
J'aurais  encore  un  billet  à  vous  rendre , 
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C'eft  de  la  part  d'un  certain  Lyfimon. 

CLÉON,  à  part  &  embarraJfL 
Tout  eft  connu,  je  le  juge  à  ce  nom. 
L  U  C I  L  E,  troublée  en  appcrccvant  le  Marquis. 

Que  vois-je?  Ah  î  ciel ,  c'eft  le  Marquis ,  je  penfc. 

(  A  Dorimon.  ) 
Épargnez-moi  fa  fatale  préfence , 
Il  a  blefle.  Clerval. 

C  L  É  O  N. 

Cet  intérêt    É 
M'ouvre  les  yeux ,  &  m'apprend  mon  arrêt, 
Adieu  ,  Madame.  (Il fort.) 

DORIMON. 

Eh!  bien,  quoi?  quel  myftere? 
Ou  donc  va-t-il  ? 

PASQUIN,   s'en  allant. 

Ma  foi ,  la  chpfe  eft  clairç, 
DORIMON. 
Quoi!  la  bleffure  était  réelle  aulîi? 
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SCENE     VIII. 

LE  MARQUIS,  DORIMON,  LU. 
CILE,  VALERE. 

LE    MARQUIS. 

V^Ui,  j'ai  bleffé  Clerval.  J'en  fuis  puni 
Par  mes  regrets ,  car  je  lui  dois  la  vie  , 
Et  cet  aveu  n'a  rien  qui  m'humilie. 
Pardonnez  donc  à  mes  tranfports  jaloux, 
Et  déformais  voyez-moi  fans  courroux. 

VALERE^  Lucik. 
Eh  !  bien  >  Clerval  a-t-il  lu  dans  votre  ame  l 

DORIMON. 
Comment,  comment?  , 

VALERE. 

Partira-t-il ,_  Madame? 
DORIMON. 
Pourquoi  partir? 

VALERE. 

Tel  était  fon  defleîn  % 
Et  c'eft  de  vous  que  dépend  fon  deftin, 

LUCILE,   à  Dorimon. 

Mon  père. 
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DORIMON. 
Allons  y  je  vois  ce  qui  fe  pafle. 
J'en  aurais  fait  tout  autant  à  fa  place. 
Cléon  avait  un  dangereux  rival, 
Je  te  devine ,  &  je  cours  chez  Clervaï. 
C'eft  très-bien  faitt  il  doit  avoir  la  pomme. 
Voilà ,  morbleu!  ce  qui  s'appelle  un  homme. 
Il  faut  fe  rendre  après  de  pareils  traits. 
On  ne  peut  voir  la  vertu  de  trop  près  : 
Allons ,  fuis-moi...  mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  IX,  S?  dernure. 

CLERVAL,  LISETTE,  DORIMON, 
LUCILE,  VALERY 

LUC  ILE,  à   Ctervaly  avec  tendrejfc* 

jLiH  !  quoi  !  fi-tôt  !  ma  furprife  eft  extrême , 
Quoi  !  vous  rifquez. ... 

CLERVAL 

Approuvez  mes  tranfports, 
Belle  Lucile;  en  oubliant  mes  torts, 
Vous  rappeliez  votre  amant  à  la  vie, 
Et  mon  deftin  n'eft  digne  que  d'envie. 

{Appcrcevant  le  Marquis.) 
C'eft  vous  ,  Marquis  ? 


3So    t  E  S    MÉPRISES,  &é> 
LE    MARQUIS. 

Oubliez  à  jamais 
L'aveugle  erreur  qui  caufe  mes  regrets. 
Contre  Cléon  j'ai  cru  tout  légitime  ; 
Mais  pour  Clerval  je  lui  dois  mon  eftime. 
DORIMON,  a  Ckrval  &  à  Lucilc. 

C'eft  fort  bien  dit.  Approchez-vous  tous  deux  f 
Mes  chers  enfans  ;  foyez  long-tems  heureux  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  fuyez  Pair  de  la  ville  ; 
Venez  goûter  la  paix  dans  mon  afile. 
Dans  un  défert  le  bonheur  a  fon  prix  ; 
N'efperez  pas  le  trouver  à  Paris. 

FRONT  IN,  à  Lifette. 
Eh  !  bien ,  Lifette ,  allons-nous  vivre  enfemble  > 

LISETTE. 
Soit;  mais  frémis,  fî  quelqu'un  te  reffemble. 

Fin  du  premier  Volume. 
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FAUTES    A    CORRIGER. 

le?  Lecteur  voudra  bien  fuppléer  à  quelques 
fautes  de  ponctuation  ,  échappées  dans  le 
cours  de  ce  Volume  ,  à  V attention  des  Édi- 
teurs. 'Nous  n'indiquerons  que  les  fautes  plus 
ejfentielles. 
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